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LVCILE DESmOVLINS. 



Lucile fut l'enfant perdu de la révolution : gra- 
cieuse j espiègle et naïve ^ elle crut , pour ainsi dire , 
pouvoir jouer avec; et, jeune fille pétulante et lé- 
gère y lutiner ce monstre gigantesque dont les em- 
brassemens étouffaient. — Elle naquit en 1 771 , à 
Paris ^ d'un ancien commis des finances, et d'une 
des plus belles femmes du temps ^ dont les traits 
avec l'âge prirent un caractère imposant et noble ^ 
qui lui fit donner par ses enfans le nom de maman 
Melpomène. Le journal de la cour et de la ville, 

appelé aussi le Petit Gauthier , dans son numéro 
II. I 



2 LUGILE DESMOULINS. 

du 1 "janvier 1 791 , imprima que cette dame avait 
été la maîtresse de Tabbé Terray, l'ancien ministre 
des finances, et que Lucile était leur fille (1). Mais 
ce bruit fut énergiquement démenti, ainsi qu'on 
peut le voir page 1 03 de la Correspondance inédite 
de Camille Desmoulins. 

Lucile reçut une éducation cultivée ; très-jeune 

encore, elle était excellente musicienne. Le hasard 

voulut qu'elle et sa mère (Lucile avait à peine douze 

ans) fussent rencontrées au jardin du Luxembourg, 

où elles se promenaient le soir fort assidûment, par 

un jeune homme d'une assez modeste apparence, qui 

ne semblait pas autre chose qu'un étudiant , et qui , 

en effet, venait d'obtenir son diplôme de maître ès- 

arts, et postulait celui de bachelier en droit. Ce fut 

d'abord la beauté de la mère qui frappa celui-ci. 

Quelques politesses d'usage de la part de l'écolier , 

l'habitude de se revoir parvinrent à ébaucher la 

connaissance ; et quoique le jeune homme bégayât 

quelque peu , il fut trouvé aimable et spirituel ; 

insensiblement la liaison se forma. De la confor- 

«lité entre lui et ces dames dans certaines idées qui 

commençaient à fermenter alors» et que, malgré 

le léger défaut dont nous venons de parler, Ca- 

^^ille Desmoulins, car c'était lui, exprimait avec 

4dialeur, acheva rintimité; l'accès de la maison lui 

(1) Voyez la note à la £iu 
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fut ouTert. Il n'avait point encore manifesté ses 
sentimens , si ce n'est dans les termes de la galan- 
terie ordinaire; et lui-même ne les distinguait que 
confusément , ou plutôt il s'aperçut bien vite que 
sa flamme se détournait de son premier objet pour 
se concentrer toute entière sur la petite Lucile , 
dont les charmes naissans , l'esprit fm et enjoué 
et les laieos délicieux lui gagnèrent le cœur. Il ne 
vit plus que sa chère Lucile , et dés lors il employa 
toutes les ressources de son esprit et de son âme à 
lui inspirer l'amour qu'elle avait fait naître. Lucile 
ne resta point insensible , ainsi qu'on peut le voir 
dans une lettre de son père écrite depuis à celui 
de Camille : a Ma fille a pris pour votre fils tin at- 
tachement égal au sien. » Et dans une autre lettre de 
Camille^ enfermé au Luxembourg^ à sa femme : 
« Ma destinée ramène dans ma prison mes yeux sur 
ce jardin où je passai huit années de ma vie à te 
suivre. Un coin de vue sur le Luxembourg me rap- 
pelle une foule de souvenirs de nos amours. » ( Cor- 
respondance , pages 97 et 21 4. ) Lucile arrivait à 
Vàge où le sentiment qui pénétre le cœur d'une jeune 
fille la tourmente doucement et se réfléchit de 
mille manières dans les rêves de ses nuits. Elle en 
fit un charmant que sa plume enfantine se plut à 
retracer avec une naïveté qui ne laisse pas mém* 
soupçonner qu'elleen connût ni la cause ni l'effet . Ce 
manuscrit se trouve en ce moment dans nos mains , 
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et nous croyons^ en le transcrivant, faire plaisir à 
nos lecteurs. « Un soir, c'était dans Tété , accablée 
de chaleur, je me traînais du bosquet à la maison, et 
ne pouvais pas me soutenir ; je me serais laissée aller 
si chaque arbre ne m'avait pas servid'appui. J'arrivai 
donc à mon piano ; il faisait nuit, tout-à-fait nuit ; 
je cherchai en tâtonnant mon clavier. Voyons, me 
dis-je, il faut que je touche un air bien gai. J'a- 
vais beau faire aller mes doigts bien vite, mon 
piano ne poussait que des sons étouffés et plaintifs; 
je m'abandonnais à cette douce mélancolie; un 
coup sourd et éloigné de tonnerre augmenta en- 
core les sons lugubres que je faisais sortir de mes 
touches. De temps en temps le ciel était en feu. 
Enfin, accablée de sommeil, je m'endormis, et mes 
doigts étaient toujours sur le piano. Je dormis 
long-temps; je faisais des songes! ah! des songes 
délicieux ! Je révais que je voyais une pluie de 
fleurs sous mes pieds; je vis un nuage s'y former; 
je me sentis soulever ; enfin , ce nuage m'éleva bien 
haut, mais bien plus haut que l'imagination ne peut 
se le figurer. Je me trouvais bien heureuse , cou- 
chée dans un nuage. Oh ! quel plaisir! je vis le sé- 
jour de l'Éternel. Il n'y avait point ce que l'on 
m'avait dit que l'on voyait, de l'or, des rubis, des 
diamans; il n'y avait rien de tout ce que l'homme 
désire tant sur la terre et qu'il espère trouver un 
jour dans le ciel. Je vis un miroir (je nomme ainsi 
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ce que j'ai vu ^ car on ne m'en a point appris le 
nom )y je vis un miroir, il était bleu, d'un bleu 
céleste. Il représentait des choses que je ne puis 
dire y puisqu'elles sont absolument étrangères à tout 
ce que nous voyons; mais j'étais heureuse en coa* 
templant ce qui se présentait à mes yeux. J'appro* 
chai f je touchai ce miroir ; j'ëp)rouvai une sensation 
qui m'était inconnue; mon âme semblait s'exhaler 
et je croyais que j allais en être séparée. Oh! mo- 
ment plein de jouissance , que vous avez peu duré I 
je me suis éveillée quand j'étais si heureuse! et au 
lieu de nuage, je me trouvai la tête sur le piano , et 
la pluie et le tonnerre allaient toujours leur train. » 
(15 juillet 1788.) 

MaisCamille n'avait nulle fortune, etLucile était 
riche. C'était à l'aide d'une bourse qu'il avait fait 
ses éludes, comme Robespierre, au collège deLouis- 
le-Grand. Ce ne fut que le 3 mars 1785 qu'il ob- 
tint son grade de licencié, et le 7 du même mois 
qu'il prêta le serment d'avocat au parlement de 
Pari^. Mais avec une âme aussi peu sordide, avec 
une candeur comme la sienne, quel que fût son es- 
;j)rit , l'état ne pouvait pas être bien lucratif. Il aima 
sans espoir, et végéta jusqu'en 89, époque de l'ou- 
verture des États-Généraux; alors un nouvel ho- 
rizon se révéla pour lui. La politique lui sembla 
une arène où il aurait plus de succès qu'au bar- 
reau, et il s'y jeta corps et âme, tout brûlant de 
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patriotisme et d'amour* Il répandit une multitude 
, de pamphlets , qui se firent tout de suite remarquer 
: par la vivacité du style et par la verve d'une eau- 
;9erie pleine de malice et de gaieté. Il fréquenta le 
jardin du Palais-Royal, devenu le rendez«-vous des 
-patriotes les plus ardens ; et ce fut là que le 1 2 juil- 
let il fit au peuple cette courte et célèbre harangue 
\qui imprima le premier mouvement à la révolu- 
tion. Au moment où la nouvelle se répandit que le 
;roi, résistant toujours aux adresses de rassemblée 
: constituante, qui le sollicitaient d'éloigner les ar- 
mées d'étrangers , les trains d'artillerie et le sinistre 
appareil dont il semblait menacer la capitale, ve- 
nait de renvoyer son ministre Necker qui lui avait 
. fait des représentations dans le même sens, Camille 
monte sur une table : < Citoyens, il n^ ^ psts un 
instant à perdre, j'arrive de Versailles, Necker est 
renvoyé ; ce renvoi est ïe tocsin d'une Saint-Bar- 
thélémy des patriotes. Ce soir, tous les bataillons 
suisses et allemands sortiront pour nous égorger j il 
ne nous reste qu'une ressource , c'est de courir aux 
armes et de prendre une cocarde pour nous recon- 
naître.)) Au brait desapplaudissemens, il tire deux 
pistolets de sa poche, et s*écrie : « Que tous les bons 
citoyens m'imitent. » Il descend, étouffé d'embras- 
semens : les uns le serrent contre leur cœur ; d'autres 
le baignent de leurs larmes. « Qu'en signe de rallie- 
ment chacun mette comme mm une feuille d'arbre 
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à mm diapean en guise de cocarde (1). » 
les arbres sont dépouillés ; tout le monde crie aux 
armes, et Camille marche en tèie. Le mouvement 
d'heure en heure augmente et se fortifie , et deux 
jours après la Bastille est enlevée. 

. Alors Gamilk Desmouiins , déjà soutenu d'une 
immense popularilé , créa son piquant Jommal de$ 
Bévoiviûms de France ti de Brabtmi , dont le succès 
fut rapide ; et il s'ouvrit avec sa plume une car* 
riére quelque peu lucrative. Il alla mettre le tout, 
gloire et fortune, aux pieds de sa Lucile, dont il 
avait su captiver les vobux , et dont la main lui fut 
accordée par ses parens. Camille écrit à son père 
ce touchant épisode de sa vie : (^Aujourd'hui 1 1 dé- 
cembre, je me vois enfin au comble de mes vœux. 
Le bonheur pour moi s'est fait long-temps atteiH 
dre; mais enân il est arrivé, et je suis heureux 
autant qu'on peut l'être sur la terre. Cette char* 
mante Lucile, dont je vous ai tant parlé, et que 
j'aime depuis huit ans, enfin ses parens me la don- 
nent, et elle ne me refuse pas. Tout-à-l'heure sa 
mère vient de m'apprendre cette nouvelle en pieu** 
rantdejoie. L'inégalité de fortune, M. Duplessis 
ayant vingt mille livres de rentes, avait jusqu'ici 
retardé mon bonheur. Le père était ébloui parles 



(i) Cette cocarde, dit depuis Mirabeau, devait faire le tour 
Aa monde. 
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ofires qu'on lui faisait. lia congédié un prétendant 
qui venait avec cent mille francs. Lucile, qui avait 
déjà refusé vingt-cinq mille livres de rentes, n'a 
pas eu de peine à lui donner son congé. Vous allez 
la connaître par ce seul trait. Quand sa mère me 
Fa donnée, il n'y a qu'un moment, elle m'a con- 
duit dans sa chambre; je me jette aux genoux de 
Lucile ; surpris de l'entendre rire, je lève les yeux, 
les siens n'étaient pas en meilleurétatque les miens; 
elle était toute en larmes, elle pleurait même abon- 
damment, et cependant elle riait encore. Jamais je 
n'ai vu de spectacle aussi ravissant, et je n'aurais 
pas imaginé que la nature et la sensibilité pus- 
sent réunir à ce point ces deux contrastes » Et 

puis, c'est l'avare qui veut enfouir son trésor et le 
cacher à tous les yeux, pour que l'envie ne puisse 
y porter atteinte. «De grâce, n'allez pas faire 
sonner tout cela trop haut, continue-t-il ; soyons 
modestes dans la prospérité... n'attirez pas la haine 
de nos envieux par ces nouvelles. Gomme moi, ren- 
fermez votre joie dans votre cœur 5 ou épanchez- 
la tout au plus dans le sein de ma chère mère, de 
ma sœur et de mes frères. Je suis en état mainte- 
nant, de venir à votre secours, et c'est là une grande 
partie de ma joie. » (Ibidem, page 96.) 

Peu après, la cérémonie fut célébrée, et c'est en- 
core Camille qui en trace le détail à son père : 
« EnGn j'ai été marié avec Lucile, le mercredi 29 
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décembre 1790. Mon cher Bérardier (c'était le 
grand-maitre du collège de Louis-le-Grand , ton 
ancien proviseur, pour lequel il avait une telle vé- 
nération qu'il ne l'abordait jamais qu'un genou en 
terre pour lui baiser la main (1 ) ), mon cher Bérar- 
dier a fait la célébration à Saint-Sulpice. Il a prononcé 
un discours touchant et qui nous a bien fait pleurer, 
Lucileet moi. Nous n'étions pas seuls attendris; 
tout le monde avait les larmes aux yeux autour de 
nous... Nombre de journaux ont parlé de mon 
alliance; les patriotes s'en réjouissent; les aristo- 
crates en enragent et injurient la famille qui m'a 
honoré de son alliance (2). Mais tous s'accordent à 
admirer ma femme comme une. beauté parfaite, et 
}e vous assure que cette beauté est son moindre 
mérite. Il y a peu de femmes qui, après avoir été 
idolâtrées, soutiennent l'épreuve du mariage ; mais 
plus je connais Lucile, et plus il faut me prosterner 
devant elle. » (Ibidem, pages 101 et suivantes.) 

Les témoins de son mariage furent Péthion, Ro- 
bespierre, Sillery, Brissot et Mercier. Le bon abbé, 
dans le discours qu'il prononça aux époux » et dont 
le manuscrit nous a été communiqué, recommanda 
à son ancien élève de respecter la religion dans ses 
écrits, en se rappelant avec attendrissement que 

(1) Écrit par Madame Duplessis, mère de Lucile. 

(2) Voyez la note à la fin. 
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iui-mème lui en avait incalqué les prîii(âpe9 : « Si 
Fan peut, lui dit-il, être assez présomptneiix pour 
-se flatter de pouvoir se passer d'elle dans toutes les 
infortunes inséparables de cette vie, ce serait mi 
meurtre que d'enlever ce secours à tant de malheu- 
reux qui n'ont d'autre ressource dans leurs peines 
que la consolation qu'elle procure, et d'autre es- 
poir que les récompenses qu'elle promet et qu'dle 
assure. Si ce n'est pas pour vofis, ce sera au moins 
pour les autres que vous respecterez la religion 
dans vos écrits; j'en serais volontiers le garant; j'en 
contracte même ici pour vous l'engagement au 
pied des autels, et devant le Dieu qui y réside. 
Monsieur, vous ne me rendrez point parjure.. «• 
Votre patriotisme n*en sera pas moins actif; il n'en 
sera que plus épuré, plus ferme, plus vrai. Car si 
la loi peut forcer à paraître citoyen, la rdigicm 
oblige à l'être. » 

Maxime admirable dans la bouche d'un prêtre 
de ce temps. Celui-ci méritait la vénération qu'a- 
vait pour lui Camille Desmoulins. II était membre 
de l'assemblée constituante, et connu pour son dé- 
vouement aux nouveaux principes. 

Camille ne tarda pas à plaisanter :sur le «erment 
que l'on avait exigé de lui. Il en fait le sujet d'une 
partie de son 50* numéro des Révolutions de France 
et de Brabant du 21 janvier 1 791 : « On m'a demandé 
la déclaration que vient de faire l'assemblée natio- 
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nale que jo ne Umehêraiê point au êpiriiuel. CTéteit 
gknev un peu la liberté des opinions religieuses et 
porter atteinte à la déclaration des droits ; mais 
qu'y faire? Je n'étais point venu là pour dire non. 
C'est ainsi que je me trouvai pris et obligé par ser- 
ment à ne me mêler dans mes numéros que de la 
partie politique et démocratique, et k en retrancher 
l'article théologie. Sans avoir approfondi la ques- 
tion^ je me doute bien que ce serment accessoire 
au principal n'est pas d'obligation étroite comme 
l'autre. Dans peu je pourrai mettre cette question 
à l'ordredu jour dans mon conseil de conscience.» 
M. Barbier se trompe donc complètement , ainsi 
que l'auteur des aperçus qui précédent le Vietix 
Cordelter, édition de Beaudoin, lorsqu'ils disent que 
ce fut M. de Pansement, curé de Saint-Sulpice, et 
non M. Bérardier^ qui donna la bénédiction nup- 
tiale. Ils ont été abusés par une brochure intitulée : 
Histoire des événemenê arrivée sur la paroisse Sainte 
Sulptce pendant la révolution. 

Le jeune ménage fut, ainsi que l'avait prédit 
l'excellent ahbé, tin nomd tissu de fleurs. Lucile, 
quand son mari avait terminé son numéro de jour- 
nal, voulait qu'on le lui lut; et aux endroits plai- 
sans, c'étaient des éclats de rire et des folies qui 
animaient encore la verve de Camille. Quelquefois 
elle le mettait en colère, et au beau milieu de son 
travail, quand cela ennuyait Lucile, elle lui jouait 
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im charivari en faisant aller sur son piano les pat- 
tes de sa chatte; laquelle se fâchait aussi, et finis- 
sait en jurant par lui donner quelque bon coup de 
griffe. Nous avons une petite pièce de vers écrite de 
la main de Lucile, adressée à <;ette chatte, où elle 
se plaint de ce qu^elle la pique en ut, re, mi, fçi, 
lorsqu'elle lui promène ainsi la patte sur les tou- 
ches. 

Fréron visitait beaucoup Camille et vivait avec 
lui dans la plus grande familiarité. Il avait pour sa 
femme la plus tendre amitié. Ce fut au point qu'il 
voulut que sa fille portât le nom de Lucile, et ses 
fils celui de Camille. On passait la belle saison à 
Bourg-la-Reine^ dans une maison de campagne de 
madame Duplessis. Fréron aimait beaucoup à y 
jouer avec les lapins ; et Lucile, pour cela, l'appelait 
toujours Fréron-Lapin. Camille ne s'offensait point 
de ce badinage ; au contraire, il disait souvent : 
j( J'aime Lapin parce qu il aime Rouleau.» C'est ainsi 
qu'il appelait sa femme. 

Depuis, chargé d'une mission qui faisait une ter- 
rible diversion à ces jeux, parti en qualité de com- 
missaire au siège de Toulon livré par trahison aux 
Anglais, Fréron, dans une lettre qu'il écrit à Lu- 
cile, au milieu des violentes préoccupations dont il 
est agile, trouve quelques momens pour retracer 
les souvenirs dont le charme ne le quitte même pas 
en présence de tant d'émotions et sous le feu de la 
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mitraille. « Ce pauvre Lapin, lui dit-il, a eu bien 
des aventures ; il a parcouru furieusement de ter- 
riers, et il a recueilli d'amples récits pour sa vieil- 
lesse. Il a souvent regretté le thym et le serpolet 
dont vos jolies mains à petits trous se plaisaient à 
le nourrir dans votre jardin du Bourg-de-rÉgalitë* 
— Au reste, il n'a point été au-dessous de sa mis- 
sion en exposant sa vie plusieurs fois pour sauver 
la république, déterminé qu'il est à périr sur les 
remparts de Toulon ou à les escalader la flamme à 
la main. En recherchant la gloire d'une belle ac- 
tion, sayez-vous ce qui le soutenait, ce qu'il avait 
toujours sous les yeux? d'abord la patrie, puis 
vous. Il ne voulait et il ne veut qu'être digne de 
tous deux. Au milieu des bombes et des boulets, il 
aurait dit volontiers comme cet ancien preux : (c Ah 1 
si ma dame me voyait! » Vous trouverez ce Lapin 
romanesque, et il ne l'est pas mal. Il se souvient 
de vos idylles, de vos saules, de vos tombeaux et de 
vos éclats de rire. Il vous voit, trottant dans votre 
chambre, courir sur le parquet, vous asseoir une 
minute à votre piano, des heures entières dans 
votre fauteuil à rêver, à faire voyager votre ima- 
gination ; puis il vous voit faire le café à la chausse^ 
vous démener comme un lutin et jurer à la ma- 
nière d'un chat en montrant les dents... • Je vous 
embrasse, divin Rouleau^ plus cher que tous les 
rouleaux d'or qu'on pourrait m'offrir, je vous em- 
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brasse ea espérance, et je ne daterai mou bonheur 
<|tte du jour où je tous reverrai. — Me répondrez- 
vous? Oh non, SkmisUu 1 » ( Ibidem , pages 1 80 et 
suivantes. ) 

Cependant l'ardeur républicaine de Camille ne 
se ralentissait pas : il avait fondé avec Danton le 
dub des Gordeliers. La révolution, dit Prudhomme 
(^Biographie universelle des Femmes), plaisait beau- 
coup à sa jeune et jolie femme, chez laquelle se réu- 
nissaient le duc d'Orléan^ et autres grands person- 
nages. Elle reçut en cadeau le buste de La Fayette, 
pour qui Tenthousiasme des femmes, excité au 
plus haut degré par l'élan qu'il avait montré en 
&Teur de l'indépendance américaine, durait encore. 

Camille continua son journal environ huit à neuf 
mois» et poussa jusqu'au n^ 86; après quoi, dé- 
coule de ce travail par la suppression de la liberté 
de la presse (septembre 1791 )et par les infidélités 
des personnes chargées de la distribution , il dis- 
continua (Correspondance, page 113), et prit le 
parti d'abandonner la carrière politique pour ren- 
Irtr dans le barreau, où la révolution Vavait trouvé. 
U se chargea d'une cause contre Dandr^, en réparer 
Itou de calomnie contre la ville de Marseille. (Ibidem, 
pages 115 et 116.) 

Dans une lettre à son père, du 3 avril 1 792 , il 
confirme ce projet : (cJ'ai repris mon ancien mé- 
tÎK d'himiine de loi, auquel je consacre à peu prés 
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tout ce que me laissent de tempe mes fonclioM miH, 
nicipales ou électorales et les Jacobins, c'esinà-dire 
assez peu de momens. U m'en coûte de déroger à 
plaider des causes bourgeoises après avoir traité de 
si grands intérêts et la cause publique à la face de 
l'Europe. J'ai tenu la balance des grandeurs; j'ai 
élevé ou abaissé les principaux personnages de la 
révolution. Celui que j ai abaissé ne me pardonne 
point; et je n'éprouve qu'ingratitude de ceux que 
j'ai élevés; mais ils auront beau faire, celui qui tient 
la balance est toujours plus haut que celui qu'il 
élève. C'est une grande sottise que j'ai faite d'avoir 
cessé mon journal. C'était une puissance qui faisait 
trembler mes ennemis, qui aujourd'hui se jettent 
lâchemeuil^ur moi, me regardant comme le lion à 
qui Amaryllis acoupé lesongles* (/&id€m,page12Ô.) 
La naissance d'un fils vint mettre le comble au 
bonheur des jeunes époux. On le nomma Horace; 
et Camille, usant du bénéfice de la liberté des cul- 
tes, et d'un décret de l'assemblée nationale qui 
autorise le père à présenter ses en fans à la patrie^ 
sur un autel élevé à cet effet dans chaque munici-» 
palité, se borna à cette formalité : VoularU sipar^ 
gner un jour de la fart de son fiU, déclare-t-il dans 
l'acte de naissance^ le reproche de Valoir lié par 
serment à des opinions religieuses qui pourraient ne 
pas être les siennes, et de VoDoir fait débuter dans le 
monde par un choix inconséquent, entre neuf cents eê 
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tant de religions qui partagent le$[liammes, dans un 
temps 011 il ne pouvait pas seulement distinguer sa 
mère.y> (Voyez l'acte de naissance d'Horace, du 
8 juillet 1792; Correspondance, page 126.) 

Des nuages gros d'orages devaient bientôt trou- 
bler ces jours si calmes. Lucile semblait en avoir 
le pressentiment. Une prière écrite de sa main, et 
qui s'est trouvée dans les papiers de sa mère, 
exprime de secrètes appréhensions. Elle éprouve 
le besoin de s'épancher dans le sein de la divinité : 
« Etre des êtres, toi que la terre adore, toi, mon 
seul espoir , si tu es y reçois l'offrande d'un cœur 
qui t'aime, éclaire mon âme... Je hais le monde... 
est-ce un mal ? Pourquoi souffres-tu qu'il soit si 
méchant?... mon Dieu! quand volevqi-je dans 
ton sein ? Quand pourrai-je lever une humide pau- 
pière sur toi? quand pourrai-je, en contemplant 
ta gloire, me prosterner à tes pieds, les arroser de 
mes larmes? Remplie de toi, sans cesse je pense à 
toi... Es-tu un esprit, es-tu une flamme? Oh 
qu'elle paraisse et me consume, cette flamme! viens 
avec moi; ne me quitte plus... je t'adore sans te 
comprendre; je te prie sans te connaître; tu es . 
dans mon cœur, je le sens et ne puis te deviner; 
tu es le secret de la nature... Ce bonheur que l'on 
cherche, où le trouver?... Non, il n'y a point de 
bonheur sur terre ; en vain nous courons après : ce 
n'est qu'une chimère.., » 
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Qui l'aurait dît, que cette éternelle rieuse de Lu- 
cile eût été susceptible de tomber dans un semblable 
accès de tristesse et de mélancolie? Nous verrons 
que ses funestes prévisions ne se réalisèrent que 
trop cruellement. 

La nuit du 1 août 1 792 lui apprit que ce n'est 
pas sans de vives alarmes que l'on poursuit la li- 
berté et que l'on en atteint quelque ombre. Lucile 
avait l'habitude de tenir un petit journal de ce qui 
lui arrivait. Cette nuit lui inspira des craintes 
' mortelles. « Qu'allons-nous devenir, ô mon pauvre 
Camille ? Je n'ai plus la force de respirer. . . Mon 
Dieu, s'il est vrai que tu existes, sauve donc des 
hommes qui sont dignes de toi!... Nous voulons 
être libres : 6 Dieu, qu' il en coûte ! . . . Le 8 août, je 
suis revenue de la campagne; déjà tous les esprits 
fermentaient bien fort. Le 9, j'eus des Marseillais 
à diner ; nous nous amusâmes assez. Après le dîner, 
nous fûmes tous chez M. Danton. La mère pleu- 
rait ; elle était on ne peut plus triste ; son petit 
avait l'air hébété ; Danton était résolu ; moi, je riais 
comme une folle. Ils craignaient que l'afFaire n'eût 
pas lieu : quoique je n'en fusse pas du tout sûre, je 
leur disais, comme si je le savais bien, je leur disais 
qu'elle aurait lieu. Mais peut-on rire ainsi? me 
disait madame Danton. Hélas! lui dis-je, cela me 
présage que je verserai bien des larmes ce soir. Il 
faisait beau ; nous fîmes quelques tours dans la 

II. 2 
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xuefil y aidait assez de imûnde. JPlusieurs saiks-cu- 
lottes passèrent eu triant : Mive la nation ! Fuis des 
troupes ^ dueval,; enfin des troupes immenses. La 
peur me prit ^ je dis à madame Danton : Allons- 
nous-en. Elle rit de ma peur ; mais à iSorce de lui 
en dire, elle eut peur aussi. Jedis à sa mère.: Adieu ; 
vous ne tarderez pas à entendre sonner le tocsin».. 
Arrivés chez madame Danton , nous la trouvâmes 
fort agitée. Je vis que chacun s'^mait. Camille, 
mon cher Camille, arriva avec un fiisiL Dieu! je 
m'enfonçai dans l'alcôve, je me cachai avec mes 
deux mains, et me mis à pleurer. Cependant, ne 
voulant pas montrear tant de faiblesse et dire tout 
haut à Camille que je ne voulais pas qu'il se mêlât 
dans tout cela, je guettai lemoment où je pouvais 
lui parler sans être entendue, et lui dis toutes mes 
craintes. ILme rassura en me disant qu'il ne quit- 
terait pas Danton. J'ai su depuis . qu'il s'était 
exposé. Fréron avait l'air d'être détei^miné à périr. 
i< Je suis las de la vie, disait-il, je ne cherche qu'à 
mourir.. » Chaque patrouille ^i i^enait, je croyais 
les \oxr jpour la dernière fois. J'aïUai me fourrer 
dans le salon qui était sans lumière^ pour ne point 
Toir tous ces a^pprêts... J^os patriotes partirent^ Je 
&1S m'asseoir près d'un Ik» accablée, anéantie, 
m'assoujpissant «parfois^ «t lorsqueje voulais parler, 
je déraisonnais. Danton yini se coucher ; il n'a^t 
pas l'air fort emjfunessé , il ne sortit presque. point. 



Minuit approchait ; on fkA le •chercher plusîeors 
&Às; enfin il fartit pour la commune ; le tocsin ^ 
Gordeikrs aanna^ il «onnalong-temps. Seule^ bai- 
gnée de larmes, à genoux sur la fenêtre, cachée 
dans mon mouchoir, j'écoutais le aon de cette fa- 
tale ctoche... Svaton trevint. On Tint plusieurs 
fois nous donner de bonnes eC de mauvaises nou- 
velles; je crus m'apercevoir que leur projet était 
d'aller aux Tuileries; je le leur dis en sanglotant. 
Je crus qiae j'allais m'évaiiouir. Madame Robert 
demandait son mari à tout le monde. ' u S'il périt, 
me dit-^Ue, je ne lui survivrai pas. Mais ce Dan- 
ton, lui, ce point de ralliement ! Si mon mari périt, 
je iSuis femme à le poignarder.... m Camille revint à 
une heure; il s'endormit sur mon épaule.... Ma- 
dame Daston semblait se préparer à la mort de 
ion mari. Le matin, on tira le canon. EHe écouté, 
pâlit , se laisse aller, et s'évanouit... Jeannette 
criait comme une Mque. ENe voulait ross^ la 
M. V. Q., qui disait que c'était Camille qui était 
la cause de tout cela. Nous entendîmes crier et 
f^leurer dans la rue^ nous crûmes que Paris 
allait ètope tout en sang... Cependant on vint novs 
{dire que nous étions vainqueurs. Mais les récite 
étaient cruels. «Camille «rriva , et me dit que la 
première tête qu'il avait vue toniber ëtait cdlè 
de Sulleau. Robert avak eu sous les yeux l'affreux 
spectacle ides Suisses qu'on massacrait.... Le len^ 
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ok hùcÔB acra coaddit ayant tin écritedu avec cm 
moto devant: PminrB «t Êrc^rè à la nation , él der- 
rière : Roi, afin de montrer' à font le penpie qm Ta* 
viUsseirienI det naticv» ne saurait prescrire contre 
ettta le crime de la rofaruté par un laps de tenip^, 
même de mîUe dnq œataan». B» outre, le ca^ 
¥Mili des rois^ à Saint-Deni», si^a désormais Ift 
sépultoce des briganda^ des assassins et dea treâ^ 
ttesr.» 

lie père de Camille fut désolé; maia (fue ne par-* 
donne pas un père? Bientôt ce fils obtint F honneur 
I0 plus éclatant qu'il eût jamais ambitionné : il fiit 
nommé membre de la conTcntion. Accablé de tra-' 
YaÈûL^ il aurait bien voulu y £adre quelque div€9^o»y 
àtterrévoir » femille pendant q«dq«e8 jours ; mais 
Ltecile avait toutes les peinesc du monde à se dépk-* 
Cer. c 'EMt a tellement peur , écrit Camille à scffir 
pérô^ qu'il ne me prenne fantaisie d'aller vous em*» 
krasser, qo'elle s'inquiéterait sîeUeme voyait vous 
écrire^ et qu'elle vient lire à diaqne instant der* 
rière mon épaule pour savoir ce qui en est. J'ima- 
gine que ce qui lui donne cette solHeitude/ c'est le 
souvenir de quelque cousine dont on hn avait parlé 
(Flore Godard de Wiége^ qu'avait beaucoup aimée 
Camitte). ( Ibidem, pages 170 et suivantes. ) 

C'est dans cette lettre qu'ji se vante d'avoir été le 
j^écurseur de la révolution du 3\ mai, et d'avmr 
évoBÉè dans! aon MstoiEe dés farissotins la grande 
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€epen€(an4l la fièvre rérokiCiofniaipe èc Caiiitfle 
commença à se eadner yers* le f aMPét 1 793. Les 
repentirs vieinienîlf ; les leg^eHs ^ \ts erakiles y penC* 
être les remortls, Vasnégeof • B marque tcnijours i 
son père le plus vif désir d'aUer Tembraisser : « C^! 
que ne pms^étre aussi eèscm* qae je suis conim I 
OvM mmpt, Guistaque l Où est Fasile^ le souter** 
rain qiai me cacherait a loue tes* regarda avec mon 
enfant et mes Ifvres ?►. . La vie est si= mélëe de maur. 
et de kîens^ ^ et depuis- quelques anB^es^ le mal se 
débordie telftement autoarde moi sans m'atteindre, 
qu'ît me semble toujours^ que mon tour va arriver 
d'en être submergé... •• Je ne saurais m'empécher. 
diB" songer sans cesse qoe ces^ hommes qu'on tae par 
milKers^ ont des enfons^^ ont aussi leur père. Au 
mok» je n'ai aticun deces «eartre, à me reprocher, 
ni aucune de ces guerres contre lesquelles j^ai tou- 
jours opiné, m cette nrattitude de maux, fruits de 
l'ignorance et de l'ambition aveugles assises en- 
semble an gouvernail K y a dtes momens où je 

suis tenté de m'écrier comme le lord Falkland (1), 
et d'àlfer me faire tuer en Vendée ou auxfrontières, 

(i) Secrétaire d'état sous Charles P% tué à la bataille de 
Newburg; Le jour où il' périt, il s'écria : « Je prévois que Beau- 
coup de maux menacent ma patrie ; mais j'espère en être quitte 
avav^ cette nuit. » 
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pour me délivrer du spectacle de tant de maux et 
d'une révolution qui ne me parait pas avoir ramené 
le sens commun dans le conseil de ceux qui gou- 
vernent la république , et dans lesquels je ne vois 
guère que Tambition à la place de Tambition^ et 
la cupidité à la place de la cupidité. » ( Ibidem , 
pages 1 75 et suivantes. ) 

Depuis le commencement de 93, Camille faisait 
paraître un nouveau journal , intitulé le Vieux Cor* 
délier, où le sel jaillissait à pleines mains, et que le 
public s'arrachait. Ce journal , où d'abord Camille 
ne démentit pas le surnom qu'il avait pris de pro- 
cureur-général de la lanterne, prît bientôt une 
nuance plus sombre, et finit par exhaler la haine 
pour le bourreau et la pitié pour les victimes. On 
y lut, page 91 , n° 5', que Véchafaud ri est, pour un 
patriote , que le piédestal d'un Sydney et dun Jean de 
Wite; que la guillotine nest quun coup de sabre le 
plus glorieux de tous pour un député. Pénétré d'hor- 
reur à la vue des scènes qui l'entouraient, il eut 
le courage d'invoquer un comité de clémence. 

Ce mot le perdit. Il ajoute : (c Voulez-vous que 
je reconnaisse la liberté, que je tombe à ses pieds ^ 
que je verse tout mon sang pour elle? ouvrez les 
prisons à ces deux cent mille citoyens que vous 
appelez suspects. » Camille^ toujours franc jusqu'à 
se compromettre , incapable de déguiser sa pensée, 
la disait partout. On ne parlait que du Vieux Cor- 
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délier. Chacun se demandait : « Avex^vous lu U 
Vieux Cordelier ? » . 

Un jour, deux camarades de collège de CSamille 
( Vun desquels lui devait un asile contre les pour- 
suites révolutionnaires ) vinrent, tout effrayés, le 
conjurer de ne pas se compromettre hors de sai-r 
son et sans fruit. Mais son parti était pris irrévo- 
cablement. U développa ses moyens, et s'échauflant 
par degrés : « S'il le faut , je soufflerai sur Robes- 
pierre; son orgueil intraitable m'est connu depuis 
long-temps; je renverserai son échafaudage de 
gloire et de postérité. » Un jour que Lucile avait 
invité les condisciples de son mari à prendre un dé- 
jeuner modeste, que les mêmes propos revenaient, 
etqu'on lui recommandait plus que jamais de la pru« 
dence, elle se montra aussi décidée que lui : « Lais- 
sez-le remplir sa mission, s'écria-t-elle, saisie d'une 
charmante indignation : il doit sauver son pays ; 
ceux qui s'y opposeront n'auront pas de mon cho- 
colat. >) ( Voyez le Vieux Cordelier , édition de 
Beaudoin , page 1 4. ) 

£nBn le jour vint où Camille fut dénoncé aux 
Jacobins. Robespierre annonce que s'il a précé- 
demment pris la défense de Camille , l'amitié l'éga- 
rait. « Camille , ajoute-t-il, avait promis d'abjurer 
les hérésies politiques, les propositions erronées, 
mal sonnantes , qui couvrent toutes les pages du 
Vieux Cordelier. Enflé par le succès prodigieux de 
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SiS DunnéftMv F^^ ^^ éhigesi perfiées ^e^ bs aris- 
tocrates lui prodiguaient, Gamilie ar'a par aiMRih- 
donaié le sentier que l'^ifeivln a tracsé; ses écrits 
SOBÉ dangereux ;r ils aKmentaal: Vespoiir de nosi en* 
nânîs^ et fevoriâenÉ 1b raaligpi*é puiDil&ipier r je d^ 
mande qas sesr mtniérw soient birâiés au? sein de k 
société*. ^-«-* Brûler n'est pas>' rendre! s^éerie Ca«- 
nîife.. m RobespieiTe , embarfassé , restemoet quel- 
ques seeonxle»; pirâ, s^ammant tout-à-coop^ : w Ek 
bnenl qif on ne broie pasv mais. <pi'on vépondie ; 
(ps'on l»e suff4e-ehamp les numéros de GamîBe. 
Bnisqi^iL le vent , qull soit con^rert d'i^coninie ; 
qoela SGciétése retienne pas son indignation^ puis* 
qu'il s^obstîne àsoiitenir ses p^ineipes dangereux et 
ses dîad;rii>esv L'inomme qni tient aussi fertemcsit 
» desi écrits pcirfid«9 est pe«l-éti'e fkj» qn'égairé ; 
sf'û eût été de bonne foi , s'il eut écrit dans ki sim^- 
[dicité de son cceuif, il n'aurais pas^ osé sootenâr 
pk» long-temps; des ourragesi proscrits parûtes pan 
triotes: et reciierdsës par les contnne-révoliitioiiH 
naires. Son courage n'est qu^emprusté^ ii déeèie 
las hoimiitts cachés sous la dictée desquels il écrit 
seir JDumali; il diécèle que Desmeoèin est ïor^ne 
d'une fadàait scélérate^ qui a emprunté sa* plume 
pour distiller le poison avec plus d'audaee .et de 
sûareié. — * Tu me condamnes ici , reprit Gaimlle ; 
mais nr'aihje pasi été chez toi? ne f ai-^cf pas* kt mes: 
omiëros^) en te eonjiuanrtr^ aw nom dr Kamîtiéy de 
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p» montré tous tes nunëros; je n'en ai m qp^wm 
cm deux , s'éerie Robeqpîerrer. Comme je n'épouso 
afifleuie quef>fUe^ jtf u'ai pas touIu CBêBiidre les 
autiea^ on autait dit qoo je les^ araî^dieCës».... An 
sorplM , que lès Jacobins chassent ou non CSamitte, 
peu m'importe^ Gb n'est qu'un individu; mais ee 
qm ra'iiiipofte , c'est que la liberté tiiomplie et que 
laT^rité soit reconnue, m ( Ibidem, pages t9et sui- 
i^antes^ et CofresponAmee , pages 13 et 14. ) 

C'en était tmi de Camille : le dieu s'était retiré 
de lui. Lucile éploréo vok Fabime; eller ne saR à 
qui s'adresse? ; elle compte beaucoup sur Fréron ; 
^le lui écrit : 0c Heyenes , Fréron^ rerenez bien 
vite \ vous nr'aTe» point ie temps à perdre. Ramo- 
nez arec tous tous ks noux CordeKers que tous 
pourrez rencontrer ; mms en avons le plus grand 
besoin, nût au ciel qu'ils ne se fussent jamais sé- 
parés ! Vous ne pouvez avoir une idée de tout ce 
qm se feiît ici ; vous ignorez tout ; vous n'apercevez 
qu'une feible lueur dans le lointain, qui ne vous 
donne qu'une idée lûen légère de notre situation. 
Aussi je ne m'étonne pas que vous reprochiez à 
Camille son comité de clémence. Ce n'est pas de 
Toulon qu'il faut le juger. Vous êtes bien heureux 
là on vous êtes : tout a été au gré de vos désirs; 
mais nouK^ calomniés^ persécutés par des ignorans, 
desintrigans^ et même des patriotes l Robespierre, 
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votre boussole^ a dénoncé Camille ; il a fait lire ses 
numéros 3 et 4, a demandé qu'ils fussent brûlés, 
lui qui les avait lus manuscrits ! Y concevez- vous 
quelque chose? Pendant deux séances consécu- 
tives, il a tonné contre Camille*. . Marins (Danton) 
n'est plus écouté, il perd courage, il devient faible; 
d'Ëglantine est arrêté, mis au Luxembourg; on 
l'accuse de faits graves... Ces monstres-là ont osé 
reprocher à Camille d'avoir épousé une femme 
riche... Ah ! qu'ils.ne parlent jamais de moi, qu'ils 
ignorent que j'existe, qu'ils me laissent aller vivre 
ail fond d'un désert! Je ne leur demande rien, je 
leur abandonne tout ce que je possède, pourvu 
que je ne respire pas le même air qu'eux. Puissé- 
je les oublier , eux et tous les maux qu'ils nous 
causent ! La vie me devient un pesant fardeau : je 
ne sais plus penser... bonheur si doux et si pur! 
hélas! j'en suis privée. Mes yeux se remplissent 
de larmes; je renferme au fond de mon cœur cette 
douleur affreuse; je montre à Camille un front se- 
rein; j'affecte du courage pour qu'il continue d'en 
avoir.» (Histoire des Tribunaux, pages 283 et sui- 
vantes.) 

Fiéron ne jugea pas Taffaîre aussi grave; il le 
prend même sur le ton d'enjouement que nous 
avons remarqué dans sav première lettre : w Quand 
tout le Midi proclame que sans nos mesures, aussi 
actives que sages et énergiques, tout ce pays était 
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perdu et donnait la main à Lyon^ à Bordeaux et à 
la Vendée^ on nous dénonce, on nous calomnie !... 
Je remercie ton loup (ton mari) d'avoir pris ma dé- 
fense; mais lui, à son tour, le voilà dénoncé !... 
On veut nous prendre les uns après les autres , et on 
garde Robespierre pour le dernier. Nous voilà tous 
en butte au plus exécrable système de difTamation. 
Âmes vulgaires > âmes fangeuses^ vous nous avez 
prêté votre bassesse ! vous n'avez pu croire, encore 
moins atteindre à la hauteur de nos sentimens; 
mais la vérité détruira Vos inFernales machinations; 
nous ferons notre devoir à travers tous les obsta- 
cles et tous les dégoûts ; nous continuerons d'être 
utiles à la république, de nous dévouer pour son 
salut ; nous ferons à nos concitoyens l'exposé fi- 
dèle de nos travaux, de nos actions , de nos plus 
secrètes pensées, et nous dirons à nos dénoncia-- 
teurs : Avez-vous à produire plus de titres que 
nous à l'estime publique? Lucile, vous pensez 
donc à ce pauvre Lapin, qui, exilé loin de vos 
bruyères, de vos choux , de votre serpolet et du 
paternel logis, est consumé du chagrin de voir 
perdus les plus constahs efforts pour la gloire et 
l'affermissement de la république? Chère Lucile, 
dis à ton loup mille choses de ma part. Fais-lui 
mon compliment sur sa réponse fière à Barnave : 
elle est digne de Brutus, notre éternel modèle. Je 
suis comme toi : une sombre inquiétude m'agite; 
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je v^ lia xtsie complot prés d'^ëelatet au seia 4e 
la républiqiue ; je vois la diseorde secouer ses tor- 
dbes paimi les patriotes ; je ¥<hs des ambitieux qui 
veulent s'emparer du gouverD^nent, et qui, powr 
y parvenir, font tout au inonde f>our noircir et 
^ .écarter les homniies lés plus purs , les homsaes à 

moy^is et à caractère^ J'en suis la preuve. Hobes- 
pierre est ma boussole ; j'aperçois dans tous les dis- 
cours qu'il prononce aux Jacobins la vérité de ce 
que je dis ici ; je ne sais pas si Camille voit comme 
moi ; mais il me semble qu'on veut pousser les so- 
ciétés populaires au-delà du but , et leur faire 
faire sans qu'elles s' en doutent la contre-révolution 
par des mesures ultra-révolutionnaires. Ne vicaoïs 
pas ici, aimable et cbère Lucile; c'^t un pays af- 
freux, quoi qu'on en dise, un pays barbare, quand 
on a vécu à Paris. Je n'ai point de cavernes à <t'o^ 
fiir, mais beaucoup de cyprès. Dis à ton glouton de 
mari que les bécassines et les grives y sont meil- 
leures que les habitans. S'il n'y avait pas si loin 
d'ici à Fai4s, je lui en enverrais; mais tu recevras 
des olives «t de l'huile* Adieu, chère Lucile ; je 
pars à l'instant pour l'armée : l'attaque générale 
va commencer ; elle aura eu lieu quand tu reoeivis 
cette lettre.. • Adieu encore une fois, foUe, cent 
fois fdUe^ Rouleau ctkéri, bouli-boula de mon cœur 
(noms de caresse qu'oR lui donnait). Voilà une lel- 
tve bien kmg^; maïs je n» suis abandonné au 
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jdaîsîr de «cainer avec toî^ et j'jû ptk sur k nuit 
pour me le ^«octtrer. Dis donc à loup4oup 4le m'é- 
crire ; c'egt vun paveaseux. A Tégard de ta r^Uqne 
à eella-ci, elle mettia aans doute' un an à venir.. . 
Qu*e^ce que ^ me fait? Au aaniraire^ eeM clmr 
otmime le Jour (phrases de Lucile). Je tùe rappeUe 
^8 tphraaes âmn^lUgîbks ; je ne rappelle oe piano, 
ces -sûrs de téte^ œ Um laëlaBCoUqiie Lriisquemeat 
interrompu par <le grands ëdlats de rire. Etre in- 
définissaUe, adieu! J'embrasse touAe la garenne 
et toi, Lncile; avec tendresse et de toute mon âme. 
Ne m'oublie pas auprès duLapeareau (le petit Ho- 
race) et de sa grand' maman Jilelpomène ( madame 
Duplessis). Nous allons gagner des lauriers ou des 
.saules .: prépare, Lucile, celui que tu me destines.» 
{C^rMjpondance inéiUe, pages iB8 et suivantes.) 

La pauvre Lucile ne trouva pas la force de ré- 
pondre. 3)aii5 une dernière lettre, Fréron lui ra- 
prx>cbe son sUence; il partage la douleur que lui 
eause la dénonciation de Camille, sans paraître y 
attacher .ime gnande importance , puisqu'il conti- 
nue son badinage, «t termine ainsi : « Adieu, Lu- 
cile.! adieu 9 méchante diablesse! Votre serpolet 
est-il cueilli? je ne tarderai fpas, malgré toutes vos 
injures^ à implorer la faveur d''en i)router dans 
votre main. J'ai demandé unoongé d'un mois pour 
me refaire un peu, car je «uis exténué de Satigue. 
Après , Je revole dans le sein de la conventioot et 
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je vais à la dérobée m'ébaudir sur l'herbe dans les 
* allées du bourg de l'Égalité, malgré vos potées 
d'eau. Vous n'aurez point d'huile ni d'olives, si je 
n'ai point de réponse de vous. Vous me direz tout 
ce que vous voudrez ; mais je vous aime et vous 
w embrasse, divin Rouleau, sous le nez de votre ja- 

loux loup-loup. Dis-lui qu'il tienne un peu en 
bride son imagination relativement à ses comités 
de clémence. Ce serait im triomphe pour les con- 
tre-révolutionnaires. Que sa philanthropie ne l'a- 
veugîe pas ; mais qu'il fasse une guerre à outrance 
à tous les patriotes d'industrie. Adieu encore une 
•fois, le plusjoli des Rouleaux. (Ibidem, pages 208 
et suivantes.) 

Mais ce n'était plus le temps de ces jeux. Ca- 
mille lui-même prévoyait ce qui devait lui arriver. 
Un jour, son ancien maître de conférences le ren- 
contre rue Saint-Honoré , et lui demande ce qu'il 
porte. « Des numéros de mon Vieux Cordelier , 
en voulez-vous? — Non , non, ça brûle! — Peu- 
reux ! répond Camille : avez-vous oublié ce passage 
de rËcriture ; Buvons et mangeons, car nous mour-- 
rons demain ! » Camille néanmoins reprenait cou- 
rage, et dans certains momens il se croyait toujours 
l'homme de la révolution ; il disait : « Quand il l'a 
fallu, j'ai exposé ma vie pour elle au Palais-Royal. 
A cette époque-là on voulait aussi m'inquiéter; 
mais la nation marchait avec moi, et j'étais tran- 
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quille. Je suis sûr encore avec mon Vieux Corde- 
lier de la conduire sur mes pas^ de répondre à ses 
rœuXy à ses besoins; Fopinion publique sera en- 
core ma force. N'a-t-on pas entendu la voix élo- 
quente de Phélippeaux? Danton dort; c'est le 
sommeil du lion : mais il se réyeillera pour nous 
défendre. » (IMdem, page 17.) 

Cependant l'orage grondait ; Camille s'était fait 
deux redoutables ennemis : Barrère et Saint-Just. 
A l'apparition de la loi des suspects , le Vieux 
Cordelier n'avait pu retenir son indignation; une 
énergique allusion au règne sombre et soupçon- 
neux de Tibère avait ému les comités de gouver- 
nement. Barrère fut chargé de faire un rapport, où 
il s'efforça d'en détruire Veifet. Camille persiffla le 
rapporteur» qui jura de s'en venger, et qui machina 
la faction des indulgens pour y comprendre Ca- 
mille (1). Le second ennemi et le plus implacable, 
ce fut Saint-Just. Camille, dans une lettre au gé- 
néral Vilson, qu'il avait fait imprimer et crier par 
les rues, avait dit que Saint-Just portait sa tête 
avec respect comme un saint-sacrement, la regar» 
dant comme la pierre angulaire de la république ; 

(i) Camille, dans son F^ieux Cordelier y avait reproché à 
Barrère d'avoir préside les Feuillans, d'avoir proposé le comité 
des douze , etc. , et l'avait menacé de révéler bien d'antres 
fautes en fouillant le vieux sac^ allusion au nom de noblesse de 
Barrère, de f^ieusac, 

II. 3 



ce dernier avait répoadu : Je la kii il»^i porter^ 
mdiy comme an saint Denis. De plii»^ Camille avait 
déterré un poéaaàe de SaÎBt- Ju»t ^ iatitulé Orgam, 
qu'il disait avoir échappé méime à la loupe micro*- 
seDpic|ae de» attteu». dm> Petît-AImàiiach des grandsi 
hoHH»eSy les^eU^ bie& qu'ils eussent découvert 
les plus petits cirons en littérature^ nt^avaienf point 
s^perçu le poèsiie en vingt-quatre dbants^ de Saint- 

JttSt* 

Aussi^ ce fut avec unie espèce de délectation de. 
rage que celui-ci tonna à la tribune contre ceux 
qui accusaient le govivemement d'iidiumanité. a II 
y a dans l'Europe quatre millions de prisonniers 
ddMBit vous n'entendez pas les cris^ tandis que votre 
modéfcUian parricide laisse triompher tous les en- 
nemis de la république. Votre tribunal révolutioDH 
naire afait périr trois cents scélérats depuis un an; 
quel est le tribunal d'Angleterre qui n'en ait fait 
autant?... La monarchie, jalouse de son autœrité^ 
nageait dans le sang de trente générati<ms... et 
vous balanceriez à vous montrer sévères contre 
une poignée de coupables I . • . JLa pitié qu'on fait pa- 
rallre pour les détenus est un signe éclatant de tra- 
hison dans une république qui ne peut être assise 
que sur l'insensibilité. » 

Dans la nuit du 30 au 31 mars 1 794, Camille^ 
au moment où il se couchait^ entoid à Textérieur 
le bruit de la crosse d'un fusil qui tombe sur le 



pavé« « Qu vient m'arréter ! » s'écria-tr-il ; et il se 
je^te dans le3 lur^ 4e sa ch^re Lucile^ qui le pressa 
4» tw(es W9t forces contre son sein. Il court emr 
(irasseï^ s^Hi^p^it Horacet quidorm^ut dans son bei^n 
ceï^V^ et ya luisnôiiie ouvrir aux satellites, qui V^Xn 
ré/teAt et 1^ conduîseat à la prison du Luxembourg^ 
[Çorm^pondmçe, pages 1^ et 19.) Panton et fb^ 
Uf^eaux sont aussi arrêtés... En vain Legendr^ 
tâche ^'obtenir qup Danton soit entendu ^ la barr« 
dj^la convention; liobespierre lui lance un regard 
n^eQ^nt ? ^ Qqico<M|ue tremble en ce moment e^l 
cç^ip^bl? ; les complices seuls peuvent plaider U 
o^use 4es traîtres* Que te reste-t-il à dire ? l\ est 
l;Km que nous ownaissiona ceux qui ont un intérêt 
QOOKimyA avec les conspirateurs que nous avons fait 
affêter. n I^endira « la lâcheté de s'excuser d'<^« 
voir pris leur défense. 

(«an^lle^ le lendemain de son arrestation, écr^t 
i|Qe prepûère lettre à Luçile. << Je suis au secret; 
sp^ jamais je n'^i été par la pensée , par riri^^gi* 
mi,t^on, plus pr^f» de toi, de ta mère, de mon petit 
Qprace. M^ I^iciloj l^ou angç, je vais passer tout 
le temps de i^^ pr^n à t'écrire ; car je n'ai p^% 
besoin de prendra ma plume pour autre chose et 
pour m^ défense. Ma justification est toute entière 
dans mes bui( yolitmes républicains. C'est un bpn 
oreiller çur lequel ma conscience s'endort dans 
r?kUpntç du Kit^unai çt dp la postérité. Q ma bom^e 
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Lolotte, parlons d'autre chose. Je me jette à ge- 
noux^ j'étends les bras pour t embrasser^ je ne 
trouve plus mon pauvre Loulou. ( Ici on remarque 
la trace dune larme.) Envoie-moi le verre où il y a 
un G et un D, nos deux noms, et le livre sur l'im- 
mortalité de l'âme. J'ai besoin de me persuader 
qu'il y a un Dieu plus juste que les hommes et que 
Je ne puis manquer de te revoir. Ne t'affecte pas 
trop de mes idées, ma chère amie, je ne désespère 
pas encore des hommes et de mon élargissement. 
Oui, ma bien-aimée, nous pourrons nous revoir 
encore dans le jardin du Luxembourg. Adieu^ Lu- 
cile! adieu, Baronne (sa belle-mère). Adieu, Horace! 
Je ne puis pas vous embrasser, mais aux larmes 
que je verse, il me semble que je vous tiens encore 
contre mon sein. » (Une seconde larme mouille lepa^ 
fier. ) 

Lucile lut cette lettre en sanglotant, et dit à 
l'ami de Camille qui la lui apportait, et qui tâchait 
delà consoler : «C'est inutile, je pleure comme 
un^ femme, parcequeCamillesouffre... parce qu'ils 
le laissent manquer de tout, parce qu'il ne nous 
voit pas; mais j'aurai le courage d'un homme, je 
le sauverai... Pourquoi m'ont-ils laissée libre moi? 
Croient-ils que parce que je ne suis qu'une femme^ 
je n'oserai élever la voix ?Ont-ils compté sur mon si- 
lence? J'irai aux Jacobins, j'irai chez Robespierre.» 
(Ibidem, page 20.) On dit qu'elle errait à toute 
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heure autour de la prison de son mari ; qu'elle fai* 
sait de vaines tentatives , qu'elle voulut exciterun 
mouvement pour le délivrer. 

Elle écrivit à Robespierre : « Est-ce bien toi qui 
oses nous accuser de projets contre-révolution- 
nairesy de trahisons envers la patrie , toi qui as tant 
profité des efforts que nous avons faits uniquement 
pour elle ? Camille a vu naître ton orgueil; il a pres- 
senti la marche que tu voulais suivre; mais il s'est 
rappelé votre ancienne amitié ; et, aussi loin de Tin* 
sensibilité de ton Saint-Just que de tes basses ja- 
lousies, il a reculé devant l'idée d'accusen^un ami 
de collège^ un compagnon de ses travaux. Cette 
main qui a pressé la tienne a quitté la plume avant 
le temps y lorsqu'elle ne pouvait plus la tenir pour 
tracer ton éloge. Et toi, tu l'envoies à la mort! tuas 
donc compris son silence! il doit t'en remercier; 
la patrie le lui aurait reproché peut-être; ma if 
grâce à toi^ elle n'ignorera pas que Camille Desmou- 
lin fut contre tous le soutien, le défenseur de la 
république. Mais, Robespierre, pourras-tu bien 
accomplir les funestes projets que t'ont inspirés, 
sans doute, les âmes viles qui t'entourent? As-tu 
oublie ces liaisons que Camille ne se rappelle jamais 
sans attendrissement? Toi, qui fis des vœux pour 
notre union, qui joignis nos mains dans les tiennes; 
toi, qui as souri à mon fils, et que ses mains enfan- 
tines ont caressé tant de fois, pourrais-tu donc 



rqètejp ma prière, tftéprher mes lariïii^, fouler aux 
pieds la justice? <]ar tu le ^ais tdi-mémîâ^ nous wt 
méritons pas le sort qu'ounotts prëpfipfev et tupeiït 
le chatiger. S'il tious frappe^ t'ési que tu l'auras 
ondonné. Mais quel est donc le crime de mon Hbl^ 
taille?. *% Je n'ai pas sa plume pour le défendre) 
Mats la voix diras bons citoyens et ton <iœur> s'il est 
sensible et juste, seront pour moi. Croîs-tu que 
Ytm prendra confiance en toi en te vo^ysint immoler 
tes amis ? Crois-tu que l'on bénira eelni qui ne se 
sôudie ni des larmes de là veuve ni de la mort de 
l'orphelin? Si fêtais la femme de Saîût-Just, je 
lui dirais : « La cause de Camille est la tienne ; c'est 
èelle de tous les lamis de Robespierre ! Le pauvre 
Camille, dans la simplesse de soncoeur^ qu'il était 
loin de se douter dn sort(}ui l'attend aujourd'hui! 
11 croyait travailler à ta gloire> en te signalant oe 
qui manque encore à notre république ! On l'a sans 
doute cialoinnîé prés de toi, Robespierre, car tu ne 
saurais le croire coupable : songe qu'il lie t'a jamais 
demandé la mort de personiye,* qu'il n'a jamais 
voulu nuire par ta puissance, et que [tu étais son 
plus ancien, ^son meilleur ami* Lors même qu'il 
n'eut pas autant aimé là patrie, qu41 n'eut pas îétë 
aussi attaché à larépobliqile, je pense que «on atta- 
chement pour toi lût eût tenu lieu de patriotisme; 
et In croirais quepourcdià'n^tyRs mirilmis la mort ! 
Car le fntpper> lui> 'c'eit...» (Cette lettre resto 
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inachevëe «et ne fut point portée à Robespierre.) 
Cette |iamme Imciie preiul tom les tons^ la ne- 
ntce, h sensibifité^ les caresees, les reproches 
tendres; maisoBlm i{u'dle vookiit implorer était 
Onsteî 

JffientôC on pvocéda a l^interrogatoire des ao-* 
cusés. .Fouquier-TinTilIe portait la parole. C'était 
par Gamille iDesmouIins^ qu'il cEsait son parent^ 
cfu'îl avaitobtenud'^étrenommé an parquet. (Voyee 
Gcnresfomdanw , page ikh.) Quand vint le tour 
de CamiUe ec qu'on loi eut demandé son âge, il ré^ 
pondit : <r Trente-'irois ans, l'âge du sans-culotte 
Jésus ; » yoalant âwe comprendre que son martyre 
rassimilerait au dliriflit, mort pour avoîr^ comme 
lui,prèdiérhunnniléetcnalhématisé l'esclavage. 
On oonnait la nsagnîfique >néponse de Danton quand 
on lui demanda son nom et sa demeure. (( Ma de- 
meure sera bientôt dans le néant^ et mon nom sera 
inscrit im jour au panthéofi de l'histoire. » Ca- 
mille et Danton voulurent se défendre^ la sonnette 
du président et les clameurs commandées dans la 
salle couvrirait leur voix. 

De retour à sa prison, Camille perd tout espoir. 
Il écrit ^a lettre de mort|à sa ehére Lucile. C'est 
un modèle d'jéloquenœ et. de sensibilité : « Le som- 
meil bieniaisant a<suspendu mes maux. On est libre 
quand on dort. Onn^a pas le sentiment de sa cap^ 
tivité; le ciel a pris pitié de moi. Il n'y a qa'un 
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moment^ je te voyais en songe ; je vous embrassais 
tour à tour, toi^ Horace et Daronne. A mon réveil, 
eu ouvrant mes fenêtres, la pensée de ma solitude, 
les affreux barreaux, les verroux qui me séparent 
de toi, ont vaincu toute ma fermeté d'âme. J'ai 
fondu en larmes, ou plutôt j'ai sangloté -en criant 
dans mon tombeau : Lucile ! Lucile, ma chère Lu- 
cile, où es*tu ? Hier au soir, j'ai eu un pareil mo- 
ment, et mon cœur s'est également fendu quand 
j'ai aperçu ta mère dans le jardin. Un mouvement 
machinal m'a jeté à genoux contre les barreaux ; 
j*ai joint les mains comme implorant sa pitié , elle 
qui gémit, j'en suis bien sûr, dans ton sein. J'ai vu 
hier sa douleur à son mouchoir et à son voile 
qu'elle a baissé, ne pouvant tenir à ce spectacle. 
Quand vous viendrez, qu'elle s'asseye un peu plus 
près avec toi, afin que je vous voie mieux... Je t'en 
conjure, Lolotte, par nos éternelles amours, envoie- 
moi ton portrait ; dans l'horreur de ma prison ce 
sera pour moi une fête, un jour d'ivresse et de ra- 
vissement, que celui où je recevrai ton portrait. 
En attendant, envoie-moi de tes cheveux, que je 
les mette contre mon cœur! Ma chère Lucile, 
me voilà revenu au temps de mes premières amours 
ou quelqu'un m'intéressait par cela seul qu'il sor- 
tait de chez toi. Hier, quand le citoyen qui t'a 
porté ma lettre fut revenu : « Hé bien I vous l'avez 
vue? » lui dis -je; comme je disais autrefois à cet 
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abbé Landreville ; et je me surprenais à le regarder^ 
comme s'il fût resté sur ses habits, sur toute sa per- 
sonne quelque chose de toi... » (On l'appelle; il va 
subir son interrogatoire^ après quoi il continue : ) 
« Je vois le sort qui m'attend. Adieu , ma Lucile, 
ma chère Lolotte, mon bon loup ; dis adieu à mon 
père. Tu vois en moi un exemple de la barbarie et 
de l'ingratitude des hommes; mes derniers mo- 
mens ne te déshonoreront pas.... ma chère Lu* 
cile, j'étais né pour faire des vers^ pour défendre 
les malheureux, pour te rendre heureuse, pour 
composer, avec ta mère et mon père et quelques 
personnes selon notre cœur, un Otaïti. J'avais rêvé 
une république que tout le monde eût adorée. Je 
n'ai pu croire que les' hommes fussent si féroces et 
si injustes... Ma Lucile, mon bon Loulou^ ohl ne 
m'appelle point par tes cris; ils me déchireraient 
au fond du tombeau ! Tu diras à Horace^ ce qu'il 
ne peut pas entendre , que je l'aurais bien aimé I 
Malgré mon supplice, je crois qu'il y a un Dieu. 
Mon sang effacera mes fautes ; et ce que j'ai eu de 
bon y mes vertus, mon amour de la liberté. Dieu le 
récompensera. Je te reverrai un jour, ô Lucile I 
Sensible comme je l'étais, la mort qui me délivre de 
la vue de tant de crimes est-elle donc un si grand 
malheur? Adieu, Loulou; adieu, ma vie, mon âme, 
ma divinité sur la terre. Adieu, Lucile... ma chère 
Lucile; adieu, Horace; adieu, Annette; adieu, mon 



fête ; îe sefis fuir devffint ixm le rivâgie de to vie. le 
^fots ^noore Locifei! je k Tois, ait biett^imëel ma 
Lucilelmes niMts iiées t'embrassent , et m^ tête 
dsëparée repose enoore sur toi ^e» yeim mourans ! » 
Le |)Pûcès 'est ireprâ , mais fiour la forme; et 
jbîeiitét \ejufy est mffisammmt éclairé. Cëtaît fer- 
mer la bouche aux accusés. <]amille ^est en Fureur ; 
il déolapeaus: j«^s qu'ils sont des bourreaux, des 
4iiMissîn&. Banidn leur jette des boulcsttes de pain. 
CSumîfie-déchire en. marceauK.son acted'accusatiiniy 
tt les laoee à lia tête de Fouquiei^TiuTiUe. Leur 
Mnéenoe ne tarde pas à leur être prononcée. Ca- 
mille vGFse des larmes sur le sort de sa "ËBmine et 
db soû Horace. Lorsqu'on ^nt le |;arrotter pour le 
Isonduire au supplice, il criait en éoumantde xagpe : 
« Quoi ! assassiné par Robespierre I » Dans le tra- 
jety il s^ëcriait sans cesse :: k< Peupie, pauvre peu- 
ple^ on te trompe^ on immole tes soutiens, tes 
meilleurs, défenseurs I » La violence de son acticm 
aYait:mis ses habits en lambeaux. Danton, prome- 
nant, au contraire, un regard cakne et plein de 
mépris sur la multitude rugissante, disait à Ca- 
mUle : « Reste donc tranquille, et laisse là oette 
vile canaille! h Camille, en passant devant la mai- 
stoa de Robespieire, fit entendre cette imprécation : 
« Tu nous suivras, ta maison sera rasée ; on y sè- 
mera du rsel ; A) et à la vue de l'échafaud : u Voilà 
la récompense destinée »u prunier apôtre de la li- 



bertë ! Lès monstres qui m'assassineat ne me sur- 
yivroni pas long-tiBmps. » 

U moumt eu 4e«ânt ime boucle deê ofaeveux de 
Lucile daas sa mak^ le 5 avril i 794. 

«Malheureuse Lucile! ^ui peîodrait sa douleur ? 
Avaii-elle rë^km^at agi pour exciler dans les prî- 
èo»s un isoiilëv^ment à k laveur duquel elle espé- 
rait sauver GâmiUe ? S'élail^elle associée dans oa 
complot «ivec te général Arthur Dillon , et avait- 
elle reçu une somme de tfeKMS mille francs pour dia* 
tribut au peijqplé» afin de l'animer à la délivranoa 
des prisonniers ? Saint-Justy^ue rien n'apaise danè 
le;Cours de ses vengeances^ fait t^endfe ctotre ello 
a}n décret d'aocusatioa en ce sens; une lettre du 
gënéi?al^ surprise chea éll^y aurait révélé cette 
traaiç; ^Ue fut iirf<étée et mise en jugement. 

On va voir ^x>mme cette jeune femme^ si étoiir^ 
dîe^ si riatite et si graéièu^^e, va grandir tout^ 
coup en présence du malheut et s'éleva e» 
proportion de k hauteur des ^vénemens* Bile 
moatrera^ faible et charq^nte créature, jrius de 
courage et de fermeté que ^scm mari. Ce û'est pas 
un des moinckes ph^oménes de k révolution, qae 
d'af oir monté les âmes des femmes 4n plus haut 
dkpason d'héroïsme qu'elles aient jamais fait'bril^ 
1er dans toutes les nations du monde^^ de leur 
avoir inspiré un mépris si profc^nd et si peu affecté 
de la mort. 



H LUGILE DESBIOVLINS. 

« Avez-vous reçu une lettre du général Dillon i 
la veuve de Camille? lui demanda le juge interroga- 
teur en présence du général Arthur Dillon. — Je 

• 

n'en ai reçu aucune. — Ne vous a-t-il pas envoyé 
une somme de trois mille francs ? — Je n'ai rien 
reçu. — Général, est-il vrai que vous n'ayez pas 
écrit à la femme Desmoulins? — Je lui ai adressé 
une lettre dans laquelle je lui mandais : « Femme 
vertueuse, ne perds pas courage. Ton affaire et la 
mienne sont en bon train ; bientôt les coupables 
seront punis, et les innocens triompheront. » — 
Avez-vous dit que c'était le moment de résister à 
l'oppression ? — J'ai dit que si les journées du 
mois de septembre se renouvelaient dans les pri- 
sons, il était du devoir d'un homme courageux de 
défendre ses jours, et de demander à être entendu 
et jugé, avant de se laisser assassiner. — N'avez- 
vous pas envoyé trois mille francs à la femme Des- 
moulins? — Ces faits sont faux et con trouvés. » 

La cause fut entendue, et Lucile condamnée à 
mort avec le général. Soit que cette jeune infor- 
tunée, dit M. des Essarts dans se% Procès fameux, 
tome II, page 188, eût pris la vie en dégoût, soit 
qu'elle désirât rejoindre son malheureux Camille, 
et qu'elle ne pût supporter la vie «ans la partager 
avec lui, elle montra pendant, l'instruction de son 
procès une fermeté et un calme étonnans. Souvent 
on la vit sourire avec cette ingénuité qui n'appar^ 
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tient qu'à l'innocence. Elle attendit avec le plus 
grand sang-froid le jugement qu'elle savait bien 
qu'on allait prononcer contre elle. Lorsqu'on en eut 
fait la lecture^ elle s'écria : « J'aurai donc dans 
quelques instans le bonheur de voir mon cher Ca- 
mille! En quittant cette terre où je ne possède 
plus ce qui m'attachait à la vie, je suis bien moins 
malheureuse que vous, dit-elle à ses j uges ; car vous 
éprouverez en vivant tous les tourmens du remords 
que le crime entraine à sa suite, jusqu'à ce qu'une 
mort infâme vous arrache l'existence. » {Ibidem, 
page 189.) 

Suivant un autre biographe (M. Matton, dans la 
Correspondance- inédite), elle aurait dit après la pro- 
nonciation de son jugement : « Répandre le sang 
d'une femme! les lâches!... Mais savez-vous bien 
que le sang d'une femme a été fatal aux tyrans? 
que le sang d'une femme a chassé de Rome pour 
toujours les Tarquins et les décemvirs? Réjouis-^ 
toi, ô ma patrie ! et reçois avec transport ce pré- 
sage de ton salut I la tyrannie qui pèse sur toi va 
finir. » (Pages 27 et 28.) 

Retournée à sa prison^ elle fit ses adieux à 
sa mère^ et lui écrivit ces mots : « Bonsoir, ma 
chère maman ; une larme s'échappe de mes yeux, 
elle est pour toi. Je vais m'endormir dans le calme 
de l'innocence. » 

On prétend que le jour où elle fut jugée elle 



prit le ph^gpami soîn de sa parure. Elle ét^it suiw 
toiit eoiffëe avec autant de goût que d'ëlëgance». 
Un mouclM^r de gaze de la plus grande blancheur^ 
pbcé avec art sur ses beaux cheveux noirs^ rele- 
vait l'éclat' de son teiut. Ea la voyant monter sup 
k fetale chairetle^ on eàt dit à son air riant qu'elle 
allait à une fMe. P^adant la route, elle s'entrele^ 
Bait avec un jeune homme qui était placé à côté 
d'^le. L&av conversation était sans doute enjouée; 
car oa les voyait soH^rire de temps en temps. Ar^ 
]rivée au pied de l'échafaud, elle conserva la même 
tranquillité ; elle y monta toute seule , et reçut» 
sans avoir l'air d'y faire attention, le coup fktaU 
{Procès f€m^ua>, tome II, pagç 489.) 

Et pourtant, lorsqu'elle songeait aux joies au 
milieu desquelles, la veille encore, elle vivait au 
9ân de son jeune ménage, et à ta sanglante cata-r^^ 
strophe qui la frappait, il y avait de quoi glacer If^ 
sang et feire blanchir les (^eveu3( ! 

I^t malheureuse mère qui survécut à tant de 
raines , madame Duplessis , avait écrit à Robes-» 
pierre, lors de l'arrestation de sa fille : w Ce n'esl 
donc pas assez d'avoir assassiné t-on meilleur ami, 
tii veux encore le sang de sa femme ! Ton monstre 
de Fouquier^Tinville vient d'ordonner de la mener 
à l'échafaud j deu^ heures encore, et elle n'existera 
plus. Robespierre, si tu n'es pas un tigre à face 
humaii^e, si le sang de Camille ne t'a pas enivré au 
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poiald&perdte tout«à*4ait la raison; si tu te rap- 
pelles encore nos soirées d'intimité; si tu te rap- 
pelles Tes caresses que tu prodiguais au petit Ho- 
race^ que tu te plaisais à tenir sur tes genoux; si 
tu te rappelles que tu devais être mon gendre, épar- 
gne une victime innocente ; mais si ta fureur est 
celle du lion^ viens nous prendre aussi, moi, Adèle 
(son autre fille) et Horacç; viens nous déchirer de 
tes mains encore fumantes du sang de Camille, 
Viens, viens, et qu'un seul tombeau nous réu- 
nisscî! » (Correspondance inédite, page 238.) 

La mémoire de Camille fut réhabilitée par un dé- 
cret du conseil des Cinq-Cents du 7 floréal an 4; 
et depuis, Louis-Philippe décida que son portrait 
serait placé dans le musée historique de Ver- 
sailles. 



Note. On lit dans laiJacobinéide^ poème burlesque de Mar- 
chant, page 28 : « Lucile Duplessis, actuellement madame Des- 
moulins, est, suivant la clironiquc scandaleuse, fille naturelle de 
Tabbë Terray. Grande, belle et bien faite, elle est le parfait 
contraste de son mari. Celui-ci voulait Fe'pouser sur Tautel de 
la patrie au Cbamp-de-Mars ; mais une pluie abondante qui 
survint le jour pris pour le mariage le força de se marier tout 
bonnement à Yé^se, » On y peint au même endroit Camille Des- 
moulins comme un malheureux toujours déraisonnant, toujours 
dénonçant, toujours calomniant, et dont Fâme est renversée 
sur la figure. « En le lisant, on le juge un forcené, en le voyant 
un sans-culotte, en l'écoutant un imbécile. » 



hS LUGILE DESMOULIirS. 

M. Desmoulins père, dans une lettre à son fils qui menace de 
se yenger de ces outrages, lui donne le conseil de mépriser la 
êanie et la haf^e de ces folliculaires, dont Os finissent par s'empoi- 
sonner eux-^mémes. (Voyez Correspondance médite ^ page 105.) 



OLYMPE DE GOUGES. 



Celui qui se rappelle avoir vu passer^ au com- 
mencement de cet ouvrage, la physionomie calme j 
tranquille et posée^ mais fine et expressive^ de ma- 
dame Necker, bien que le plus souvent cachée 
derrière le rideau et presque inaperçue; et qui 
jette en ce moment im coup d'œil sur celle de la 
fougueuse Olympe de Gouges , ne pourra s'empê- 
cher d'admirer leur jeu divers. Madame Necker, 
pleine goût, de réserve , de justesse et aussi de 
pénétration vive, tout en ne recevant, comme elle 
le dit , que des Ta'^(m$ réfléchis qu^elle trouve plus 
doux pour sa vue, fait quelquefois plus avec un 
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sourire, avec un demi-mot, que l'autre avec sa 
véhémence, avec ses emportemens toujours effré- 
nés et quelquefois sublimes. L'une est le raffine- 
ment de l'esprit le plus exquis, la mesure dans 
tout , la force dans la retenue ; l'autre est l'explo- 
sion, le débordement et la provocation même. La 
première sait qu'on la devinera, parce qu'elle veut 
qu'on étudie ses impressions , qu'on épie sa pen- 
sée; elle ne fait donc pas d'efforts; on écoute un 
signe, on entend un regard; un mot dit tout. 
Celle-ci , toute exceatrique , a bescûn de frapper , 
d'étonner, d'agir sur les masses par l'éclat de la 
voix, par la chaleur et la fougue du discours, par 
la puissance de l'élan et la rapidité des émotions; 
elle vous fait dévorer indifféremment les phrases les 
plus barbares et les conceptions les plus informes , 
à côté des périodes les plus magnifiques et des 
pages les plus eatxsaînantes. Ou va en juger. 

Marie -Olympe de Gouoes naquit en 4755 à 
Montauban , d'une j:evendeuse\à la toilette, selon 
plusieurs biographes, et d'un père célèbre dans la 
Uttécatuve,^ «'il £aut l'en croise elle-même» mais 
dont \^ nom n'a point été réviéld. On la prétendit 
fiUe de Louis KY ( brochure de.Léonard Bourdon)* 
ti J'avai3 des dmita^à Jafortuoe et au nom.tl'un père 
célébre^ditreUe daxis son XeêtQiimrUgolUiquB^j^iiià 
suis poiot^ comme OA.le prétend ,.la fille d'un Toi^ 
svaia d'une itète coucoiuxée 4& lauf iec&; je Miis la. 



fille d'im homme célèbre > tant par w^ tertlid que 
par ses talens littéraires. Il n'eut qu'une erreur 
dans sa vie^ elle (M contre moi , je n'en dirai pat 
davantage. » ( Voyez Compte moral rendu, tome M 
de ses œuvres. ) 

Son fils, dans une profession de foi que nous au- 
rons l'occasion de citer, dît que du côté de sa mèitî, 
ses parens étaient laboureurs et fabricans de toile. 

Dés l'âge de quinze ans, elle avait épousé un 
nommé Aubry, ancien maître traiteur à Paris, qui, 
ayant amassé quelque fortune, s'était retiré à 
Montauban, où la beauté de la jeune Olympe l'a- 
vait fixé. Restée veuve à seize ans avec un fil?», 
et maîtresse d'une fortune d'environ soixante mille 
francs, elle vint à Paris dans la fleur de son âge, 
toute brillante d'imagination et d'attraits. Elle 
garda toujours, on ne sait trop pourquoi, son nom 
d'Olympe de Gouges. Il en fallait moins que le 
prestige d'une capitale enchanteresse pour agir sur 
cette tête méridionale. Avec ses idées aventureuse^ 
et romanesques elle fut bientôt jetée dans un tour- 
billon de galantes intrigues ; elle devint l'âme de 
toutes les sociétés épicuriennes, et brigua l'honneur 
d'être qgmmée la Ninon du dix-huitième siècle. 
Elle aurait pu obtenir la même célébrité, dit 
M. Desessarts dans ses Procès de la Révolution, si les 
passions les plus ardentes et les plus impétueuses 
ne l'avaient pas flétrie de bonne heure. 
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A cette époque ( 1 771 ) , une jeune reine amou- 
reuse de fêtes était venue ranimer les plaisirs lan- 
guissans d'une vieille cour usée de débauches. 
Versailles, Trianon, Marly étaient tour à tour le 
théâtre où ils se diversifiaient sous mille formes 
attrayantes. A Paris ^ on ne parlait non plus que 
* des bals et des fêtes du Colysée, du Vauxhall, et 
surtout des concerts nocturnes du Palais-Royal, 
où tout ce qu'il y avait de beautés célèbres se ren- 
dait à l'appel d'une musique ravissante dont le jar- 
din retentissait. Là , à la faveur de l'obscurité et 
sans l'incommodité du masque, dit un chroni- 
queur du temps, on en avait toute la liberté. On 
profitait de la facilité de l'incognito pour se livrer 
aux plus folles extravagances j c'était un pêle-mêle 
où les rencontres les plus piquantes restaient quel- 
quefois ensevelies dans l'ombre du mystère, et 
souvent donnaient matière aux anecdotes les plus 
scandaleuses. (Espion anglais , tome II, page 73. ) 
On y renouvelait le jeu du fameux Décampativos ou 
Roi de la fougère , qui eut tant de vogue à Ver- 
sailles , et qui succéda aux délirantes soirées de la 
terrasse du château. A ce mot Décampativos , pro- 
noncé avec une emphase bouffonne, vous eussiez vu 
les couples impatiens prendre leur volée ; mais il 
fallait revenir au bout du quart d'heure, sans quoi 
le Roi de la fougère prononçait une peine contre 
les délinquans. (Voyez Vie de iVecfcer,parMarat.) 
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La belle Olympe se précipita à corps perdu dans 
cette lice ouverte , et céda à l'effervescence de ses 
passions avec autant de fougue qu'elle montra de- 
puis de courage à les immoler, pour embrasser les 
principes du républicanisme le plus austère. 

Mais elle n'en est point encore arrivée à cette 
phase orageuse de sa vie, et il faut qu'auparavant 
un autre démon s'empare d'elle : ce fut celui des 
lettres. Je puis affirmer, écrit M. Dulaure dans ses 
Esquisses , que madame de Gouges , auteur de ro- 
mans et de pièces de théâtre , ne savait ni lire ni 
écrire, et dictait ses productions à ses secrétaires. 
« On ne m'a rien appris , dit-elle quelque part ; 
élevée dans un pays où l'on parle mal français, je 
n'eu connais pas les principes; je ne sais rien, je 
fais trophée de mon ignorance; je dicte avec mon 
âme , jamais avec mon esprit. Le cachet naturel 
du génie est dans toutes mes productions (1). » Le 

(1) Elle est encore plus explicite dans sa pièce du Mariage 
de Chérubin, A la XX V* scène du deuxième acte, Antonio, re- 
quis de signer le contrat de Fanchette, dit : « Est-ce que vous 
ignorez que je ne savons ni lire ni écrire ? — Figaro. Ce n'est 
pas un grand tort pour un faiseur de salade ; mais pour un fai- 
seur de comédies y c'est un grand malheur. — Le Comte. Un 
auteur qui ne sait ni lire ni écrire ! où avez-vous trouvé cela ? 
— Figaro. Il faut vous dire que cet auteur est une femme. On 
ne peut pas dire que ce qu'elle fait soit absolument mauvais ; 
mais on doit lui savoir gré de ses faibles productions, puisque 
c'est avec son esprit naturel qu'elle compose. — Brid'Oison. 



paiblic n,'a pas taut-à^fiât ratifié la dernière partie 
de cette opinion; mais x»m$ allons voir que cette 
femme, dont la vocation était marquée au fort des 
crises révolutionnaires/^ dont la nature était toute 
action et parole, et qui ne semblait faite que poui? 
monter à l'assaut politique, savait aussi, pour 
nous servir de re^^ppession de madame Sand, jet^r 
son âme en dehors et la prêter à des héros de 
drame. 

Ce fut donc sans autrer secours que son ^thou^ 
^sme, sans culture pràdable et sans étude au** 
cune, qu'elle s'improvisa femme de lettres. %\h^ 
crut que la carrière dramatique pourrait lui offrir 
un vaste champ de gloire. 

Parmi les thèses philosophiques d'un haut inté^ 
rét que le goût de l'époque mettait à l'ordre du 
jour, la question d^ l'esclavage des noirs préoccu-* 
pait fortement les esprits. La chaleur avec laquelle 
on la traitait devait faire pressentir qu'on passe- 
rait bientôt à celle de Yesclavage des blancs. « Le 
récit des cruautés exercées par des maîtres féroces 

Gomment peut-elle faire^ n'ayant pas le moyen de déposer ses 
idées sur le papier ?*«<^ Figaro. Slle vous apprendrait Picore 
beaucoup de choses que vous ignorez, monsieur le juge : elle fait 
comme les grands seigneurs, elle se sert de secrétaire. -«^ Le 
CoMTB. N'a-V^Ue pas aussi un teinturier ? ^^ Figaro. Non, 
et c'est en quoi eOe diffère des grands seigneurs. Elle demande 
souvent des ayis, et finit toujours par s'en tenic à ses idées, etc.» 



sur les malbeurein: Africain», di&-eIlediBai»^8a bro» 
dame des Comédimê ètmmfHfés , avait excité n» 
sensibilité.. S<iBiciêer es leur' ftiveur Popinitm pu-^ 
blîque , é^efiler k bieiii«ille»ee sur ces déplorabfe» 
victinies dé kt onpiâité : tel fol le devoir que je 
m'imposK. lifoi èrame se&tiHiaatal me aembhr irè^ 
propre ài renpiir nes^ voee; j'iinagiiiai donc le* 
pkn de ma pièce iatibùéeV Eselavetge des Nùirs. Je 
la dialoguai. Bf. Suard 7 trouva assez d'intéréif 
dramatique pour la proposer^ enfTSS^, sonsFano» 
syme, à la Gomédie-JVançaise; n Zamire, esdave 
d'un gouverneur d'une colonie indienne, quoique 
intentionnellement nom coupable, a commis un; 
mme qui doit être puni de mort: Il a tué Tinten- 
dânt dé 9on maltre> et pour* ^ter son chlttiment^ 
il a pris la fuite avec sa chère Mîrza, qu'il n'avait 
arrachée aux obsessions de Fmtendant qu'en plon- 
geant son poignard' au cœt» de celui-ci. Dans Fîle 
on il» se sont réfugiés , la tempête ayant jeté par 
hasard deux jeunes époux français^ Zamire sauve 
lai femme > qui se trouve ensuite la fille du gouver- 
neur. Les deux esclave» ne tardent pas à être .dé- 
couverts; ils rentrent dan» les fers pour être en- 
voyés à la mort ; mais la jeune femme que Zamire 
a sauvée , obtient sa grâce et celle de Mirza^ qui 
devait mourir avec lui. 

Cette pièce 9 sur la lecture de Mole, fut reçue 
à Vunanimité; mois l'auteur, pour k fiûre jouer^ 
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éprouva mille tribulations. La brochure que noua 
venons de citer en donne le piquant détail. Après 
s'être épuisée en cadeaux^ en démarches ^ avoir fait 
tout ce que peut imaginer une tmdre mère pour le sort 
de son enfant, ce ne fut qu'en 1788 qu'elle parvint 
à la faire représenter^ mais sans succès. Elle attri- 
bua sa chute à la cabale des colons, qui craignaient 
une insurrection , et qui empêchaient de transpi- 
rer tout ce qui pouvait enflammer l'esprit des nè- 
gres déjà disposés à la révolte. Elle alla jusqu'à 
s'adresser à l'assemblée nationale pour faire re- 
prendre son drame ^ en offrant d'en employer les 
produits en dons patriotiques. Plus tard, elle passa 
en Angleterre pour essayer de l'y faire jouer. 
(Voyez la Lettre adressée aux rédacteurs du Fouet 
national, nM4, page 24.) 

Dans l'intervalle , elle n'avait pu faire recevoir 
Lucinde et Cardenio, sujet tiré de Michel Cervantes , 
non plus que Molière chez Ninon, qui pourtant 
avait réuni les suffrages de Palissot , Lemierre et 
Mercier, et qui depuis fournit à M. Bouilly l'idée 
de la Lecture du Tartuffe chez Ninon, 

Elle y fait paraître tour à tour le grand Condé, 
Molière , la reine Christine , Des Iveteaux et Scar- 
ron. Les principales circonstances de la vie de 
Christine sont enchâssées avec art dans ce drame, 
à la façon de ces tableaux des grands maîtres, où 
ils n'ont pas craint de grpuper un grand nombre 
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de personnages et de les mettre en action l'un par 
l'autre. « Il fallait , dit le Journal encyclopédique du 
mois d'août 1788, une grande souplesse d'esprit 
pour faire parler Scarron et Christine, Des lye- 
teaux et Gondé. Ce que dit Molière est toujours 
digne de lui; c'est son sens grave, réfléchi, mêlé 
de quelques plaisanteries philosophiques. Des Itc- 
teaux est peint avec une telle vérité, qu'on croit 
l'entendre et le voir avec sa musette et sa panne- 
tiëre. Â côté des traits délicats il y a des traits de 
force. Il était difficile de mettre Scarron sur .la 
scène, parce qu'il réveille l'idée d'un burlesque 
proscrit à juste titre. Madame de Gouges a su faire 
parler ce personnage en lui conservant son carac- 
tère , mais en ennoblissant son esprit. Ainsi un 
peintre habile ne copie pas dans une tête bizarre 
tout ce qui l'est en effet, mais assez pour la faire 
reconnaître. Madame Scarron, depuis si célèbre, 
méritait bien qu'on peignit son attitude et son 
maintien , pour laisser entrevoir quelque chose de 
ce caractère, qui depuis a brillé d'un si grand éclat.' 
Le moment où le grand Condé, jetant son cha- 
peau , enlève par humanité Scarron , qui ne pou- 
vait plus marcher, pour le mettre dans une chaise 
à porteur, est une situation touchante; et quand 
Scarron, humilié , lui dit : Non; prince, que faites- 
vous? Condé répond : C'est pour essayer si j'ai 
perdu mes forces. Ce mot est plein de naturel et 
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d&bonté. Lorsqu'un ordre du roi est intime à P^on 
de* se Kendffr aux Filles Repenties , la chaleur arec 
laquelle Gondé prend sa défense- relére infiniment 
cette scène , et prête à cet orage passager un inté- 
rêt noureau. Le rôle de madame Scarron offre une 
partie de son caractère dans une demi-teinte qui 
prête à^ deviner. Le dénouement est d'un grand in- 
térêt : c'est Ninon qui reconnaît son fils; mais les 
circonstances qui accompagnent cette reconnais- 
sance décident Ninon à la retraite; tous ses amis en 
sent afiligés; et Scarron s*est fart asseoir en travers- 
de lia porfte^ pour lui barrer le passage au moment 
qu^elle se retire. Cette pièce épisodique est de la 
phisi grande vérité; elle ne sent l'art en aucune 
manière; c'est le produit d'un talent naturel qui 
peint avec franchise. Le comité de la Comédie-Fran-' 
çaise a en tort de refuser cette pièce , et n'entend 
pas ses intérêts, )^ 

On a encore d'Olympe de Gouges le Mariage imt^ 
tmdu de Chérubin, pièce en trois actes, en prose, 
1785, in-8^, faite en vingt-quatre heures, et que des 
considérations particulières avaient seules empêchée 
de paraître sur le Théâtre-Italien; c'est l'auteur 
dle-même qui le déclare dans sa préface. t< Mon 
premier mouvement , dît-eHe , est semblable à une 
tempête; l'activité de dix secrétaires ne suffirait 
pas! à mon imagination ; mais dès. que Fexplosion 
est fedte, je reste dans un calme profond. Tel est 



Teffet qu'ëproinmit toutes les personnes vives et 
sensibles. C'est un de mes premiers ouvrages : je 
m'en promettais beaueoup de gloire^ et encore plus 
40 pro&t; mais b^as! c'est ïÂen le cas de dire : 

« Pauyre3 petits infortunes ^ 
Vous êtes morts ayant <pie d'être nës. » 

Elle conserve encore dans cette pièce avec assez 
de bonheur le cadiet du caractère de chaque per^ 
sonnage ; mais ils ont tous vieilli , et la fraîcheur 
de leur éclat qui a pâli n'est point remplacée, comme 
dans/a Mère Coupuble, par l'intérêt énergique d'une 
intrigue mystérieuse et terrible. C'est tout simple- 
Baent Chérubin devenu grand seigneur^ qui se 
marie avec Fanchette , l'econnue fille de don Fer- 
nande grand d^Espagne. VHanrne généreux, drame 
m cinq actes ^ en prose^ 1786, in-8*. Montalais, 
secrétaire du comte de Saint-Clair, en reçoit beau- 
ooup de présens, et n'en a pas Fair moins malheu- 
reuse. Dés qu'il a un instant de liberté, il s'échappe 
pour aller secourir une femme charmante nommée 
Marianne et un père dans le besoin. Lafontaine, vil 
con£klent du prince, calomnie le secrétaire et a des 
vues criminelles sur la jeune personne. Instruit que 
le père est sur le point d'être poursuivi pour dettes, il 
achète la créance et fait continuer les poursuites, 
en proposant au vieillard de les cesser s'il veut lui 
livrer sa fille. Marianne, poussée à bout, implore 



60 OLYMPB DE GOUGES. 

du secours. Le comte, dont l'appartement est voi- 
sin, entend les cris. Malgré les efforts du perfide 
sycophante, tout se découvre ; Saint-Clair paie les 
dettes et épouse Marianne. Cette pièce, disent les 
auteurs des Annales dramatiques, offre des carac- 
tères assez bien conçus, de l'action, du mouve- 
ment, mais un dialogue verbeux et négligé. Mira' 
beau aux Champs-Elysées ^ drame épisodique joué 
avec peu de succès au Théâtre-Italien, 1 791 ,^in-8**. 
« Je ne mis, dit l'auteur dans sa préface, que 
quatre heures à composer cette pièce. Je voulus 
rendre hommage à la mémoire du grand homme. 
Ce fut là le premier élan de mon cœur et de mon 
patriotisme. » Le zèle des comédiens sut y répon- 
dre. La pièce fut mise à l'étude et jouée en deux 
jours. Elle y passe en revue, à son ordinaire, une 
foule d'illustres personnages, tels que Henri IV, 
Franklin, Louis XIV, madame de Sévigné, etc. Ces 
ombres cherchent en vain celle de Démosthènes ; 
elle est allée s'établir dans l'âme de Mirabeau j celle 
de Curtius, c'est le cœur du jeune Desilles qu'elle 
habite; celle de Louis XII, la transmigration a eu 
lieu dans la personne de Louis XVI. Mirabeau re- 
produit ses propres systèmes, et pose les grands 
principes de l'ordre social. Madame Deshoulières se 
plaint de ce que, sur la terre, les femmes ne sont 
pas, comme aux Champs-Elysées, les égales des 
hommes. Elle espère que les femmes trouveront 
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peut-être aussi moyen de régénérer leur empire. 
Ninon ajoute : Tant qu'on ne fera rien pour élever 
l'âme des femmes, tant qu'elles ne contribueront 
pas à se rendre plus utiles ; tant que les hommes ne 
seront pas assez grands pour s'occuper sérieusement 
de leur véritable gloire, l'état ne peut prospérer. 
Enfin on conclut que la seule forme de gouverne- 
ment qui convienne à la France est une monar- 
chie sagement limitée. On voit que madame de 
Gouges, ou le public, n'était point encore à la hau- 
teur des principes qui vont bientôt triompher. Le 
Couvent ou les Vœux forcés, comédie en trois actes, 
4 792, jouée en deux, au théâtre de la rue de Bondy . 
Cette pièce réussit ; mais madame de Gouges se 
plaignit de ce qu'elle avait été annoncée sous le 
nom du directeur de ce théâtre en même temps que 
sous le sien , et de ce que ce dernier, pour avoir 
retranché un acte, prétendit y avoir travaillé. 
(Préface de Mirabeau aux Champs-Elysées). Les 
Vivandières ou VEntrée de Dumouriez à Bruxelles, 
pièce de circonstance en quatre actes, représentée , 
suivant la chronique de Paris, tom. VHI, n** 25, le 
24 janvier 1793, au théâtre de la république. Elle 
y fait l'éloge du fils du duc d'Orléans. Les Aristo- 
craies et les Démocrates, comédie-vaudeville la plus 
gaie de toutes. Une foule d'originaux de l'époque 
passent en revue. C'est une vieille comtesse qui, à 
chaque doléance sur la perte de ses titres et de ses 
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furiviléges^ ne reçoit pour toute réponse du chïivaH- 
lier du Rocher^ nouvellement mis au pas^ que ce^ 
mots : antique p bouquin ; n'en parlons plus« «^^ 
Quoi ! il faudra que je renonce à l'illustration de 
nos ancêtres I — * Vos ancêtres, ils sont morts, n'en 
parlons plus. — La noblesse se réveillera ; moi-» 
même je parcourrai tout le royaume pour la scMl»- 
lever contre les patriotes. — Restez chez vous, vous 
ne feriez que de l'eau claire ; n'en parlons plus. '^^ 
Insolent ! si je faisais venir mes gens, je t'appren-» 
drais à insulier une femme dé ma qualité. -^ Vos 
gens, votre qualité, tout cela est bi^oi loin^ n'en 
parlons plus. — Vient M. l'Êcusson, qui a consumé 
dix ans de sa vie à dresser un arbre généalogique^ 
et qui se désespère de ce qu'on n'en dresse plus 
que de la liberté. — Un vieil aveugle que mène son 
chien, a des idées lumineuses, et trouve le sym* 
bok de la première constitution dans le signe de 
la croix : le père, c'est le roi, le fris, c'est le peuple^ 
le Saint-Esprit, c'est la loi. 

Madame de Gouges a encore composé le Phila^ 
sophe corrigé du le Cocu mpposiy comédie dont on 
ne connaît guère que le titre. Elle parle dans M 
brochure, intitulée Adiemœ aux Français^ de deux 
autres pièces de théâtre qu'elle aoiràit écrites, aa«^ 
voir : le Marché des miré, drame en trois actes , 
et le Danger des préjuges ou VÉook des honrnUp 
drame en €inq actes:; mais Ht n'oirt pôiiit été uài^ 
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primés. Nous devons dire enfin que c'est à elle 
qu'on doit la première idée d'un second Théàtre- 
tranqsds (Bonheur primitif, page 70). 

£a outre eUe a publié deux romans^ l'un en 
forme de lettres^ intitulé : Mémoires de snadame de 
Valmont, et l'autre ayant pour titre : le Prince 
philosophe^ conte oriental, 1791, 2 vol. in-12. On 
y trouve, disent les auteurs de la biographie uni*- 
Terselle des contemporains , une grande fécondité 
d'imagination, mais toujours un style incorrect 
et rempli de fautes. 

Ennuyéede toutes les tracasseries qu'on lui faisait 
essuyer, elle déclare dans une pré&ce qu*il ne tient 
à rien qu'elle ne réalise le projet qu'elle a formé de 
se retirer entièrement de la société pour aller vivre 
dans la solitude et méditer im plan qu'elle avait 
conçu en faveur de son sexe : a Malgré ses défauts, 
je sens, dit-eUe, qu'il peut s'élever un jour. U est 
prêt à secouer le joug d'un esclavage honteux. Il 
sent que sa gloire , hélas I n'a d'empire que sur les 
faiblesses des hommes dont les désirs sont bientôt 
remplacés par le mépris. Jadis l'ambition de plaire 
à notre sexe épurait leur courage ; aujourd'hui ce 
n'est plus qu'une profane convoitise qui les tient 
dans une mollesse avilissante. Une révolution se 
prépare, qui élèvera l'esprit et l'âme de l'un et de 
l'autre sexe, et tous les deux, à l'avenir, concour- 
ront au bien général. » Ce furent ces idées qu'elle 



œtt ftérère sur le» abus et rëlabUr l'homme dans 
toute la dignité de ses droits*. Un aimant patrioti- 
que m'attire à Versailles. Quel magnifique avenir 
pour une âmte ardente et civique ! Je brûle de m'é- 
hncer dans la carrière des projets d'utilité natio-* 
nale; et^ laissant là comité, tripoteries^ rôles ^ 
pièces» acteurs» et actrices, je ne vois plus que [dans 
de bonheur public ! Le souvenir de six ans de vexa*- 
tion retentit pour la dernière fois dans mon cœur.» 
{Les Cûmédiena démasqués ^ page 37. ) 

Dans Tépître qu'il lui adresse (1792), Dorât- 
Gd^ière lui dit^ en vers assez médiocres : 

De nos législateurs pour suivre la carrière, 
H'as-tu pas déserte la scène de Molière, 
Où y aimable Thalie, accueillant tes essais, 
Te promettait déjà de glorieux succès ? 
Déjà tu surmontais les dégoûts, les obstacles 
Que t'opposait Fenyie, assise à nos spectacles. 
Et, teDe que la rose, au milieu du printemps, 
Qtiiy des zéphyrs quittée, est en butte aux autans, 
F'ai^e pas vu îa muse à travers les orages 
Du parterre atleirtif conqnérir les suffrages ? 

Jadis ton cœur. 

Dtf fils de Gytbérée a connu la puissance ; 

Toat change avec le temps, et je crois qm'en ec joor 

L'amoto- de la patrie* y succède à TamoHr. 



Le pfes bea» ^etateur est un monstre pempti»; 

Et fAt-il Adonis, Endytnion, Aldde , 

Â tes yeux emtnraucés il n^efte qn^cur peiMe. 



OLTHf B Dl GOflM. flV 

Oui, le fatnaûsme a snr tts scntmieiis 
L'eBipire qu'autrefois obtcnaftent les amau. 

Dans le taste conffit qui s'engage , que fera-c* 
éUe, pauvre femme déjà battue par toutes sortes 
de tempêtes ? Elle crut, puisque le priucîpe d'éga- 
lité devant la loi venait d*étre proclamé sans ae^ 
ceptkm ni limite, que les femmes pouvaient aussi 
prendre leur part active dans la grande discussion 
des intérêts de tous, et elle se dit : Et moi aussi,, 
je combattrai de la plume et de la Toix ! Dans ee 
moment, on voyait s'organiser de toutes parts des 
chibs ou assemblées poKtiqnes, où s'agitaient le» 
phis hautes questions d'état, où se prenaient les 
déterminations les plus décisiTes, et qui, sans être 
sanctionnées par aucune loi, s'associaient de fait à 
l'acfion gouvernementale. Il s'en répandit dans- 
toute la France; et il y en avait, dit M. de Mont- 
gaillardy jusque dans les villages et les bourgs. Il 
est certain que ce fut un des plus puissans moyens 
pour former Fesprit public, et pour le remuer dans 
les divers sens qu'on désirait lui imprimer. La pro- 
pagande révolutionnaire ne tarda pas de cette ma- 
nière à gagner des centres aux extrémités. 

Madame de Gouges le vit, et conçut l'idée de 
doubler ce moyen d'action en créant des sociétéa 
populaires de femmes. Elle fut la première à s'é- 
lancer à ces tribunes qu'elle venait d'improviser, 
et où son enthousiasme s'exhala plus ardent que ja- 
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mais. (( Le danger de la patrie m'entraîne^ mé trans- 
porte au-dessus de moi-même. Je me suis écriée, 
je me suis élancée, toute faible femme que je suis, 
et ma voix a retenti à travers le préjugé. » [Le Cri 
du Sage, page 7.) A l'entendre là, dans les autres 
clubs, et souvent même à l'assemblée nationale, se 
livrer à ses chaleureuses inspirations, prophétiser 
l'émancipation humaine, proposer, soutenir et dé- 
velopper les motions les plus audacieuses, et quel- 
quefois s'élever à la hauteur des plus grands maîtres 
de la parole, vous l'eussiez crue douée d'une nou- 
velle vie et d'une âme supérieure à la faiblesse 
d'un sexe qui, jusque là, ne s'était point encore es- 
sayé dans les hautes luttes parlementaires. 

Plus d'une fois elle surprit les hommes les plus 
éloquens de l'époque par la richesse de son ima- 
gination et la fécondité de ses idées ; et ce fut, à 
vrai dire, le côté brillant de la célébrité qu'elle ne 
tarda pas à conquérir. 

L'antiquité n'avait pas de femme orateur poli- 
tique : il était réservé à la révolution d'enfanter 
cette merveille. Écoutez celle-ci s'indigner de [ce 
que des étrangers se mêlent à nos alTaires : « Lors- 
que l'assemblée nationale a décrété que la qualité 
de Français serait une condition nécessaire pour 
l'éligibilité aux emplois publics, c'est qu'elle était 
convaincue que la nation ne pouvait pas prudem- 
ment remettre la direction de ses affaires à un 
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homme qui n'aurait aucun intérêt à les bien régir, 
et pourrait en avoir un contraire; c'est qu'elle avait 
calculé l'influence de l'amour de la patrie, et qu'elle 
avait senti l'importance de faire valoir cette passion 
glorieuse. Gomment donc se fait-il qu'au mépris 
de l'esprit qui a dicté ce décret, les nationaux ad- 
mettent des étrangers dans leurs délibérations? 
Gomment se fait-il qu'on les reçoive dans des 
clubs, dans des sociétés fralernelles, et que ce soit 
eux qui proposent et fassent passer les motions les 
plus incendiaires? (Pache et Marai étaient Suisses, 
Dubuisson et Péreyra Belges, Dufoumy Italien, 
Anacharsis Clootz Prussien, Miranda et Gusman 
Espagnols , les deux frères Frey et Proly Autri- 
chiens, etc.) Je voudrais bien qu'on me dît quel 
intérêt si pressant animait cet homme de Neufchâ- 
tel qui voulait présenter une pétition à l'assemblée 
nationale à la tête de six mille personnes? De quel 
droit cet étranger venait-il influer sur les délibé- 
rations des représentons de la nation française ? A 
Athènes, une loi punissait de mort l'étranger qui 
se mêlait dans les assemblées du peuple , parce 
qu'il usurpait la souveraineté. En France, la prison 
devrait être la peine de celui qui s'immisce dans 
nos affaires politiques. Cela serait d'autant plus 
nécessaire, qu'il est notoire que Pitt et le roi de 
Prusse entretiennent des missionnaires dans la 
capitale, et qu'ils espèrent plus de succès de leur 
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iÉflme palfiotisfiie que idb la force de le«r mns!^; 
4pi'il est DotiMre que des banqueroutiers et des gens 
«epoussés par leurs crùnes du «du de toutes les 
MLtkms se répande&t daus Ptris pour exciter à la 
féirolte, csj^rant profiler du dësofdx^ pour réparer 
«ne CoTtune déial)rée« Ah ! tant que bous écoute- 
jMms les oonseils insidieux de pareils hommes , il 
«Y ^^'^^ P*^ ^® sûreté pour nous. Me serait-H^ pas 
mie ifiteinpëranoe de rérohition que ce xnouvemeut 
4pii nous porte à recevoir les ëtrangers daas nos 
.itiscussioas politiques ? Ne ;serait-oe pas un peu de 
eette Tanité française qui ^ dans l'espoir d'attirer 
l'adfiiiratîon^ se plonge dans uu abîme de mal- 
beurs?Oii nous a tant répété que notre constitution 
deviendrait un jour celle de tous les peuples , et 
qtte la cocarde nationale ferait le tour du monde ! 
Sadbons jouir sans bruit^ n'aspirons pas à la vaine 
gloire d'établir la liberté universelle ; et, tout en 
condamnant les missionnaires religieux, n'imitons 
pas leur exemple par une ardeur inconsidérée de 
propager nos principes, qui est moins le signe du 
bonheur que du désir de briller. » 

Est-il Tmi de mieux pensé , de plus rapide et de 
plus finement exprimé? Que de prévision ! que de 
hardiesse et de prudence tout à la fois dans une 
femme ! Il y en aurait assez pour défrayer l'homme 
d'état le plus profond et le plus éloquent. 

Il n'est point exact , comme l'ont dit plusieurs 
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biognpbeB, qu'elle ait fait «(m idole du duc 4^0ifw 
lëans^ et cpi'dle l'ait prànë partout. Son fib était 
plaeé^ coDune ingénieur^ dans an des dëparlement 
êM apanages de ce prince. Ce fils était l'objet de sa 
pfans vhre tendi*esse : « Mon seul bonheur sur h 
terreesteelui démon fils (1). M {LeUremtxreprésentmn 
de ïa naiim , p« d.) EHe avait intérêt à ménager le 
duc ; et toutefois, entraînée par la chaleur de ht 
vérité^ die lui écrit avec cette pénétration de n^ 
gard qui ne Tabandonne jamais. C'était au moment 
de son retour d'Angleterre, peu de temps après les 
troubles d'octobre : ce Sourenei-vcvs, monseigneur, 
àe votre honorable exil ; dés ce moment vous fiâtes 
l'idole de la France ; votre retour, sans aucun rap- 
pel, obscurcit un instant votre gloire. Votre voyage 
en^Angleterre, dans une époque aussi critique 
pour la nation, faillit vous faire perdre la faveur 
publique. Souvenez*vous, monseigneur^ que le pUr 
Uicy qui renferme toutes les classes, est un juge 

(1) Elle en fut Ken mal récompensée ; car ce fils, à la 
lUHivdie de la mort de sa mère, remit entre les mains du re- 
pr^entant du peuple Duroy, à Ghâlons, sa profession de fcri^ 
datée du 1 7 brumaire an ii , dans laquelle il désavoua les écrits 
d'Olympe de Gouges, approuva le jugement du tribunal révo- 
lutionnaire qui la condamnait , déclara qu'il ne la connaissait 
plus pour avoir été sa mère , et qu'il rayait sur son brevet le 
nom de cette femme qui ne pouvait que le faire rougir. 

Mfum nous abstiendrons de qualifier un pareil acte. 
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sévère La France se trouve en ce moment dans 

une effervescence si alarmante/ qu'elle semble vou- 
loir terminer la carrière ouverte par elle avec tant 
d'éclat en recommençant celle qu'ont enfantée 
tous les troubles de F Angleterre. On dirait qu'un 
Cromwell, caché parmi des Français, n'excite les 
esprits et ne les porte à la révolte que pour se 
montrer un jour à nos yeux, tout-puissant ! La ter- 
reur peut avoir produit ce fantôme, et nous faire 
redouter de nouveaux fers rivés par la main d'un 
tyran et d'un usurpateur! Qui peut mieux que 
vous, monseigneur, rassurer les Français?... Votre 
palais est le rendez-vous d'une foule d'énergu- 
mènes , dont les discours et les violences épouvan- 
tent la capitale; l'ouvrier reste sans travail, le 
pauvre sans pain. C'est à vous de calmer ce fieuple 
agité : appuyez la motion que j'ai faite des dons 
patriotiques; ouvrez vous-mêmes vos trésors, ra- 
menez Tabondance des hlés , et le pain au taux 

que le malheureux doit le manger C'est par là, 

monseigneur, que vous confondrez l'envie et ses 
injustes soupçons, que vous jouirez d'une vérita- 
ble gloire, et que vous mettrez dans le plus beau 
jour le titre de premier prince du sang. » 

Une lettre aussi fprte ne pouvait recevoir de ré- 
ponse. La perte de l'emploi de son fils ne tarda pas 
à lui en servir. 

Elle aurait ardemment désiré que la révolution 
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pût s'opërer sans déchiremens et sans commotions 
intestines. La mort de Favras arracha ses larmes : 
« Depuis huit mois je n'entends parler que de com- 
plots, d'ennemis de la patrie; et, pour détruire 
ces vains fantômes, tous les citoyens, depuis qua- 
tre mois, sont jour et nuit en faction. £t quels 
complots a-t-on déjoués? quel traître a-t-on 
puni? Comment tout cela s'est-il terminé? par un 
supplice! Et quel supplice ? j'ose le déclarer avec 
fermeté, honteux à la nation. M. de Favras est la 
victime d'un héroïsme louable, et qu'on devait 
respecter. II croyait son roi en danger, et son pro- 
jet fut de l'y soustraire. Son attachement inviolable 
pour son prince, et son zèle peu commun l'ont con- 
duit au suç(Ç)Uce. Je le loue, et je ne le blâme que 
de n« pis s'être montré tout entier dans ses inter- 
rogatoires. A sa place j'aurais répondu à mes juges : 
Dressez vos potences, j'ai voulu sauver mon roi; 
voilà mon crime, et je m'en fais gloire. Mais ce 
prejet que je méditais en silence, et qui malheu- 
reusement n*a point eu d'effet, vous paraît-il plus 
criminel que celui de ces infâmes brigands qui ont 
assailli et repoussé les gardes du corps, enfoncé les 
portes du palais de nos rois, égorgé sans pitié des 
sentinelles qui devaient mourir à leur poste, violé 
Tappartement du souverain, et poursuivi la reine 
jusque dans son lit? Cependant de tels attentats de- 
meurent impunis, et moi.,, on me mène à la mort!» 



C'était en 4 790 que madame de Gouges parlait 
avec cette hardiesse ; ce n!est pas la seule fois qise 
nous la yerroDS mélauger ses c^nions démagogi- 
ques de réminiscences royalistes. 

Liors de l'exil de M. Necker^ après la séance 
royale, madame de Gouges crut la cour perdue ; 
elle lui fit d'énergiques remontrances dans un 
écrit ausfiitôt imprimé que conçu ; et^ surmontant 
la timidité de son sexe , elle s'élança au château 
dans la ferme intuition de parler au roi en per- 
sonne, (c II n'y aurait eu que la force^ dit-elle, qui 
aurait pu me faire abandonner mon entreprise; 
mais ce projet échoua, parce que le roi ne sortit 
{MS de son appartement. » (Départ de madame 
^4€ker, p. 10 et 41.) 

Mais, par un travers d'esprit auquel elle revient 
4ans un g^and nombre d'endroits de ses bro- 
chures, elle ne voit la possibilité de sauver les fi«- 
oances qu'en rappelant M. de Galonné pour l'ad- 
joindre à M.Necker. Tt^n vainellese fait à elle-même 
l'objection que le premier n'a paru régulariser cette 
partie de l'administration qu'en y jetant un plus 
grand désordre ; qu'il n'a payé les créanciers de 
VétSit qu'en l'obérant encore plus, et qu'il ne s'est 
efforcé d'inspirer la confiance que pour fermer les 
yeux fiur ses dilapidations; qu'il ne s'était main- 
toiu quelque temps k son poste qu'en laissant les 
courtisans fourrager dans le trésor public pour 



mieux f puiter lui-jnême^ fit qu'il fiit chaisë par 
eux lorsqu'ils u'eureot plus rieu à y preudre. Elle 
js'antéCait et répondait par ce mot counu : cSi M. de 
Calooua ^vait bien bit ses affaires , c'était uae nir- 
sou de plus pour le garder, parce que le moment 
ifenàk où il allait iaire les nôtres» » EUa ne donuak 
pas d'autres raisons.: saus M. de Galonné les &- 
nances na pouvaient marcher ; c'était le Newton 
seul en dut d'y porter la lumière et d'en résoudre 
le mouvement* Au reste, ses opinions sur les 
homme» et les choses suivaient toujours l'imput- 
sion de sa conscience, m vérité qui m'as toujours 
>gttidée, s'écrie-C-elIe avec effusion, éte-moi las 
moy»^ d'écrire si jamais je trahis ma conscience 
éclairée par ta lumière; mats pardonne-moi si 
quelquefois, enthousiasmée par les apparences les 
plus recommandafales, j'ai loué ceux qui ne méri- 
taient pas de l'être I Un jour mes confessions mon- 
treront au public quel fut mon caractère , quelle 
fut mon existence. » (Lettre au peuple, p. 10.) 

D'inexplicables fluctuations d'idées la rejetaient 
en arrière aussi vite qu'Ole s'était précipitée en 
avant (4). Il lui prenait de saintes terreurs pour 
le trône et des retours de sensibilité pour le mo- 

(i) Elle raconte avec assez de bonhomie qu'on disait d'elle : 
Si cette femme n'avait pas de fus^s dans la tétc, elle nous *- 
rait paiCois d'esxellenftes choses. 
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narque : « Dussé-je me perdre, s'écrie-t-elle d'un 
ton prophétique, la douleur m'emporte et me jette 
aux pieds du trône ! Sire, on vous trompe! Toutes 
les têtes des citoyens sont exaltées; la fermentation 
est à son comble , et les effets en seront affreux et 
cruels! (Broch. pour sauver la patrie, etc., p. 6 et 7.) 
Quelle est l'utilité de ces assemblées ? quels y sont 
les orateurs? quelle morale le peuple vient -il y 
puiser? On apprend au peuple à s'éloigner de ses 
devoirs; on l'autorise à tout entreprendre; sa mi- 
sère s'augmente avec l'oisiveté. . . Mais enfin, quand 
toute ressource leur manquera, que feront-ils ces 
hommes forts et robustes ? Je le demande aux bons 
citoyens que cette idée sans doute fait frémir.... 
Et puis, à quoi ressemblent toutes ces députations 
vagabondes, qui arrivent à toute heure aux états- 
généraux? Quelle loi les autorise?.... Quelle police 
permet ces chaires publiques? » (Lettre au duc d'Or- 
léans.) D'autres fois elle implore le retour des 
princes, et croit que leur éloignement est la cause 
des troubles (Ordre national, p. 7 et 8). 

Toujours dans le même sens, elle disait qu'il ne 
fallait pas que le peuple arrachât avec trop de vio- 
lence les branches de l'arbre de la monarchie , de 
peur de tomber avec. « Si vous portez une main 
trop brusque à la ruche de l'état , c'est une pertur- 
bation dont vous n'êtes plus le maître, disait -elle 
encore; les abeilles se dispersent et l'essaim ne 
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produit plus; heureux si sa furie ne se tourne pas 
contre tous, et s'il ne vous fait pas bientôt sentir 
ses mortels aiguillons ! » 

Rien de plus vrai que cette dernière pensée. On 
ne passe pas tout d'un coup à des institutions dé- 
mocratiques. La force brutale et soudaine n'en éta- 
blit tout au plus que le simulacre. De constantes et 
fortes tendances populaires viendront seules à bout 
d'extirper, mais insensiblement et à la longue, 
la plus grande partie des germes aristocratiques 
dont la société est infectée, germes tenaces et 
incarnés que la lime du bon sens finira par niveler et 
détruire. 

On lui demandait un jour pourquoi elle ne faisait 
pas de journal. « Moi , répondit-elle , faire un jour- 
nal ! il serait trop vrai , trop sévère : il ne pren- 
drait pas. — Je vous assure, lui répliqua-t-on, 
qu'il aurait beaucoup d'influence , et qu'en faisant 
le bien de votre pays vous gagneriez beaucoup 
d'argent. — Pour l'argent, quoique j'en sois plus 
privée que personne , je ne m'en soucie guère ; et, 
si je faisais tant que d'écrire un journal , je prou- 
verais mon désintéressement en ne retirant que 
mes frais. » Aussitôt on lui offrit plusieurs titres, 
qui , suivant elle, ne répondaient ni à sa manière 
d'agir ni à sa manière de voir. « L'Impatient, s'é- 
cria-t-elle ; c'est le seul titre qui convient à l'au- 
teur. La curiosité du publie sera piquée à la vue 
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d'âne feoille de madame de €kmge9 intitniée rhfh 
p9tiêni; et, sans doute, ifl le sera de la Ure. » 

On sera bien aise de trouter ici ime anecdote 
^elle rapporte sur te major- général Gourion^ 
mort, comme Turenne, à la bonche d*im canon, 
(c JTaltai le voir, dit^Ie, an cbàteau des Tmteries, 
qu'il appelait sa prisofi. — Vonfe^-vons me per- 
mettre de prendre ma maîtresse (sa pipe) ? Ini dit- 
il. L'entretien s'entam^a sur Finjustice des mî- 
mstres envers les bons patriotes, et snrtoot de 
cenx qui devaient tout à la cause populaire. — Je 
considère la vertu des hommes, dit le général, 
comme la fumée qui sort de ma pipe; elle s'éva- 
pore au gré de la suprême région de l'air. Il en est 
de même des courtisans et des ministres auprès des 
rois. Selon que fer vent souffle , leurs vertus vol- 
tigent et se dissipent, w (JtfomV., an II, n^ 46.) Lui- 
même Jas de troubles civils, chercha la tranquillité 
sur les champs de bataille, où il trouva du moins 
le repos des braves. 

Olympe de Gonges avouadt qfn'elle n'employait 
pas assez d'art pour donner ses idées à peine ébau- 
chées , mws au fond exeellentes , et que d'autres 
prenaient SOÎn de polir et d'orner pour se les at- 
tribuer ensuite. Elle les comparait à des diamant 
bruts. « Toat Féelat et l'honneur reviennent à mes 
lapidaires, * disait-^Ue souvent avec dépit. 

Elle conçut la praniére le plan d'un impôt pa- 
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trieti^oe» Elle espérait, jugeant les disposition 
des esprits d'après le génërem ëkm dcmt le sien 
se sentait animé, qœ ee moyen parviendrait à 
eonbkr Vénomae déficit dont le gouffre avait été 
creusé par le faste successif et les dépenses effr^ 
Bées des derniers rois , et dans lequel la fortune 
poblîque semUaîl devoir s'engloutir toute entière. 
Malheureusement ce n'était pas l'affaire de qnelquet 
dons prélevés sur les superfluités de la nation, 
e'^était la vente des brens du clergé qui devait plus 
tard y servir, celle des biens de la nation elle- 
même, et enin celle des biens de tous ces grands 
seigneurs enrichis des labeurs du peuplé, quf 
avsôeni tant contribué à grossir la dette de Tétat , 
et dont la fortune , par un juste et tardif retour, 
fut révisée aux mains de ceux auxquels elle avait 
été arrachée. Madame de Gouges proposa donc des 
réformes de dépenses dans toutes les classes de 
l'état, dans la vue de l'impôt dont elle avait dé- 
veloppé ridée. Elle fait des tableaux touchans des 
offrandes volontaires dont chacun viendra faire 
hommage à la patrie: les grands comme les petits, 
les riches nëgocians comme les pauvres ouvriers, 
le cultivateur comme l'habitant des villes, tous 
voudront concourir à ce grand œuvre. Deux jeunes 
gens que l'hymen unira ne croiront pas leur 
mariage heureux s'ite n'envoient leur tribut. 
B n'est pas jusqu'à ta pensionnaire qui ne fasse 
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ses réserves pour y contribuer. (Lettre au peuple.) 

Madame de Gouges ne se borna pas à écrire , elle 
offrit à l'assemblée nationale le quart de ses reve- 
nus, et le produit d'un drame. (Lettre aux repré- 
sentans de la nation y page 8.) 

Elle se félicita bientôt du succès de sa lettre et 
de l'enthousiasme qu'elle produisit. ( Les Comé- 
diens démasqués , notes. ) 

Soit coïncidence, soit rapport de cause et d'effet, 
on lit dans V Histoire de la Révolution, par deux amis 
de la liberté, tome I, in-8% page 314, qu'à cette 
époque la chaleur du patriotisme semblait redou- 
bler chaque jour; que les dons se multipliaient; 
que la vaisselle, les bijoux étaient portés à la Mon- 
naie; que quand les premiers objets furent épuisés, 
on envoya ses boucles; que l'assemblée nationale 
ayant imité ce généreux exemple , toute la France 
s'empressa de le suivre, et que l'on ne put, sans 
être noté d'incivisme, conserver de la vaisselle plate 
ou des boucles d argent ; qu'enGn des nations étran- 
gères voulurent partager l'honneur de venir au 
secours d'un pays qui devenait la commune patrie 
de tous les amis de la liberté; qu'entre autres, les 
habitans de Neufchâtel firent don à la France du 
quart de leur revenu , et que cette offrande patrio- 
tique fut reçue avec une extrême gratitude. 

Madame de Gouges , dans sa brochure , ne pa- 
raît pas d'avis de faire frapper la réforme sur la 
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maison du roi. « Le souverain^ dit-elle) doit non 
seulement inspirer à ses sujets le respect et la vé- 
nération par la splendeur qui Tenvironne, mais 
encore se montrer aux yeux des peuples étran- 
gers avec un éclat propre à leur donner la plus 
haute idée des ressources de la nation. (Elle est 
d'avis que Ton jette aux yeux un peu de poudre 
politique.) La cour de France a été de tout temps 
la première cour de l'Europe; si Ton obscurcit 
trop son luxe, elle n'est plus la cour de France. 
Tout véritable Français reconnaîtra cette vérité, 
qu'il entre essentiellement dans la politique de la 
monarchie de soutenir le trône au point où il s'est 
élevé. )» Elle ne parle pas davantage de réductions 
dans le traitement des ministres et des grands di- 
gnitaires de l'état. Il n'est pas étonnant qu'une 
femme qui avait été mondaine, et qui subissait 
encore les dernières influences d'une aristocratie 
mourante, ait été éblouie de ces idées, et leur paie 
ce dernier tribut, dans un temps où l'on ne croyait 
pas qu'elles pussent sympathiser même avec l'ap- 
parence d'un régime démocratique. 

On comprenait alors l'énorme puissance tirée du 
contentement de peu , et la grandeur du Fabricius 
de Virgile : parvo polens. Toutes vues de fortune 
associées aux grands emplois de l'ëtat semblaient 
mortelles à l'intérêt de ce dernier. L'élévation aux 
places n'était point une occasion de splendeur. 
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wms d'abfiiégatîon* l'^pukmê êst une infamie, dir 
sait.$2|ipt-Jwt. ])aBi b^ucoupd'^prits^ ce mot 
Ums^itàe kÎ6p loiniderrîéce hii ce qu'uvaient pen^é 
db plus oompl^xe iet de plii3 profond Montesquieu 
e( tpus 1^ aulrea» Si le$ postea émioens n'étaient 
qu'une rude charge ; moin» à progt qu'à honneuTi 
œ ne a^ndt poioii à qui se ruerait dessus pour en 
faire curée ; ce ne serait point une lioe ouverte à de 
mitérables cliquetis d'intérêts personnels ; une lutte 
de petites nuances et de pitoyables pointilleries 
politiques^ engagée^ pendant que l'état souffre au 
coQur, bien plutôt pour masquer ses maux et peut« 
être en profiter^ que pour les guérir* Le bon sens 
des peuj^es ne se payait plus d'un faste qui n'est 
bon qu'à £ûre prendre le change ; copt sait fort bien 
quelle eat la rkliesse d'une i^ation ,. indépendam^ 
ment du train de ses fnrinces ; et ces bocbets*là ne 
trouvaient plus de dupes; mais une femme, aux 
yeui^ de qui la parure est tout, sera la dernière, à 
les répudier. 

Au milieu de ses travaux politiques, madame de 
Gouges essuyait les dégoûts et les tracasseries de 
toutes sortes qui im mat inséparables. Tantôt on 
Taccusait d'un répubjioanisipe outré, tantôt d'un 
royalisme fanatique*. Quelques-uns prétendaient 
qu'elle était vendue au igouyemment. h Hélas! 
répondait^elle , Ja ipiwiive q«ie je n'ai jamais fait 
trafic de mes ouTriigw> c'nst que j'y ai non 8eule<<> 
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ment i^erdu mon repo^ et ma «aUtë | aais encore 
ruiné vma JMinej et^ Oie ^ui est bîcto plus poéif. 
une flbme aiHJLnte comme k nôeanef, renoncé anir 
affections de ccnir. Que m'importe? je souffrirai 
tout j la cause en es^ noUe et helle ! » (Avi$ preè^ 

Lconsqu'eUe fit paraître la brochure où elle çut 
l'audace de demander la suspension des état»* 
généraux pendant six mois^ pour que les tètes^ 
eussent le temps de se refroidir^ et lés provinces ce- 
lui d'envoyer de nouveaux cahiers et d'adoucir la 
raideur -et ia sévérilédes pouvoirs; surtout lors- 
qu'elle eut proposé un régent (en 1 789, alors que 
Louis XYI régnaiH encore) , en engageant celm 
qm se croirait digne de l'être, à se nommer lûi-^ 
même {Séance royaZr, phgelG) elle eut la don-^ 
leur de voir saisir cet écrk^éttQè toutefois être elle- 
même inquiétée, (lettre wtx repréanians de la 
nation.) 

Cependant rien ne ralentit son ardeur : elle pro-^ 
pesé l'abolition de la mendicité, et fait un effirayant 
tableau de l'insalubrité de la maison de refuge de. 
Saint-Denis. Elle offre le produit de ses outrages 
pour ecmtribuer ài'exëcution de son projet. (Bon» 
hmt pimUif, pajge 96.) Enfin elle veut que léii 
femmes •obtiennes^ la décoration de l'ordre natio- 
nail; «otttes les fois qu'elles auroirt bien n^rîté de te 
patrie. , - 
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Vers le mois de septembre 1 789, elle adressa à 
Mirabeau sabroebure du Discours de V aveugle aux 
Français, dans laquelle, tout en rendant hommage 
à son talent d'écrivain , et surtout d'orateur, elle 
laisse déjà entrevoir des soupçons et des doutes 
sur sa conduite équivoque et versatile, et l'encou- 
rage à persista dans cette voie de régénération 
qu'il ouvrit à la France l'un des premiers , lui pré- 
disant qu'à ce prix il méritera des statues. 

Mirabeau lui répond , le 1 2 du même mois , la 
lettre suivante : 

ce Je suis très-sensible , madame , à l'envoi que 
vous avez bien voulu me faire de votre ouvrage. 
Jusqu'ici j'avais cru que les grâces ne se paraient 
que de fleurs; mais une conception facile, une 
tète forte , ont élevé vos idées ; et votre marche , 
aussi rapide que la révolution , est marquée comme 
elle par des succès. Agréez, je vous prie, ma- 
dame , tous mes remercîemens , etc. w Elle préten- 
dait que Mirabeau disait d'elle : Nous devons à une 
ignorante de grandes découvertes. (Esprit français, 
page 23.) 

Laissons madame de Gouges retracer elle-même 
la suite de ses travaux. « Lorsque M. Mercier, 
député à la convention , dit-elle dans son Compte 
moral rendu , me vit lancée dans la dangereuse car- 
rière où tant d'hoBunes ont trâ)uché, il trembla 
pour moi , et me donna le conseil de rétrograder, 
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et de me retirer quand il en était temps encore. 
Mais fiére et hardie comme Jean-Jacques y je n'en 
poursuivis pas moins mon entreprise. 

» Jepuhliai me$ Ré flexions humaines etpatrioliques, 
où je peignis avec énergie les misères du peuple. 
Cet imprimé effraya les riches et la cour. La bien- 
faisance se répandit sur les pauvres ouvriers sans 
travail; je proposai les ateliers puhlics : on les 
adopta , et je puis me glorifier d'avoir électrisé les 
cœurs que l'humanité n'avait pas cessé de faire 
battre encore. Qu'on lise les journaux du temps , 
et l'on reconnaîtra qu'une femme porta^ la première, 
le charme de l'indépendance, et le flambeau du pa- 
triotisme, au sein delà république. 

» La révolution s'opère, et je la suis avec la ten- 
dresse d'une mère pour un enfant idolâtré. Je vois 
des trahisons de toute nature , je les démasque : 
on ne veut pas m'en croire. Je donne cent projets 
utiles : on les reçoit; mais je suis femme, on ne 
m'en tient pas compte. 

» Louis XVI part pour Varennes: je ne vois plus 
en lui qu'un traître. On lui pardonne, et, la con- 
stitution signée, on me contraint à lui pardonner 
aussi. Je connaissais les vices de cette constitution'; 
j'en avais assuré la marche impossible dans tous 
mes écrits. Je ne me suis pas trompée ; mais je sa- 
vais respecter les lois qu'elle contenait. Je craignais 
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^'une seconde^ rëvdiiitaDii ne produisit une se-^ 
mousse dangprrase, et n^ préci|Htât cette malbea- 
reuse patrie dansirabime où elle était près de s'en- 
gloutir. Relevée par la JQurnée du 1 ^ die est au- 
jourd'hui au plus haut degré de splendeur qu'elle 
puisse atteindre* 

» Peu de jours après le fameux voyage de Va- 
rennes , je publiai mes Adresses au roi , à la reine , 
au ci-devant prince de Gondé, etc. On n'en a pas 
oublié l'énergie ; elles renferment l'exacte relation 
du sort de Louis Capet. Quelles démarches ne lis-je 
pas pour que ces adresses fussent mises sous leurs 
yeux ! Je ne tardai pas à être assaillie d'une foule 
d'émissaires inconnus. Un vieux commandeur de 
Malte, entre autres ; chercha à m'intéresser au 
sort déplorable , disait-il , de Louis XVI et de sa 
respectable famille. Ma réponse fut si brève et si 
démocrate, que je ne lui donnai pas le temps d'a- 
chever sa période, ff Les rois, lui dis-je, sont des 
yers rongeurs qui dévorent jusqu'aux os la sub- 
stance des peuples. » — Aussitôt le ci-devant com- 
mandeur prend sa canne et son chapeau , et me dit 
en sortant : (c Je vous croyais royaliste, madame. 
«^ Oui, monsieur, je la suis^ mais dans les prin- 
cipes de la constitution; hors d'elle, je ne connais 
plus de roi. » Quelques mois après arriva la dis- 
grâce du ministre Duport. Je la lui avais {prédite , 
et je lui avais montré L'abUne sur lequel il échafEiu- 
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cbit sa fortune et ses dignités. Jei.lui reprochait 
d'aTôir reçu da^a V&i^tichambre de son maître bt 
députation de l'assemblée nationale. U osa m'allé«' 
guer l'étiquette. A ce mot, je ne me connus plua^ 
« L'étiquette^ lui dis^je en colère y à Tégard des 
représentans du peuple ! voilà le véritable souve- 
raio^ et c'est au roi d'aller au-devant de ki. » U 
voulut nie pa:*suader que je n'entendais ricn^d 
politique. « Anti^pfailosophe , mauvais citoyen , lui 
répondis-je , bientôt les effets feront foi qui de tous 
ou de moi s'y entend le mieux ! » 

i> Dans une autre occasion , je lui dis dans son 
cabinet, à l'égard de mon fils qu'il promenait de^ 
puis dix-*huit mois de promesse en promesse t 
(I Mon fils, par ses services ^ a mérité de l'emploi; 
et croyez-vous que sa mère ne le lui a |ias bien 
acheté par trente mille livres au moins qu'elle m 
sacrifiées pour sa patrie ? -^ Ah ! s'écriait-il avec le 
ton de la sensibilité ministérielle, c'est une grande 
sottise de se ruiner pour des ingrats! Ah! sî 
vous aviez voulu ! • • • si vous vouliez encore ! ... si 
vous saviez U.. si Ton pouvait compter sur vous!... ir 
Je lui coupai la parole : a Me vendre comme vous 
aux crime$ de la cour I lui di&*je avec fierlé. «* Ce 
n'est pas ce que je prétendais, dit-il en se repre^ 
nant lout-àK^oupv — Tant mieux , repris-je j n'en 
parlons pas davantage , et brisons li. n 

Gtsasecdotes, rapportées sans art et dans l^ir 
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implicite baui^;eoi$e, si la narratrice ne se fait pas 
illusion sur Tétendue de son importance, en don- 
nent une assez haute opinion ; mais ce qu'elle dit 
de M. Duport Dutertre est peu en harmonie avec 
les formes sévères de ce ministre. 

Voyons donc ces fameuses adresses dont per- 
sonne, s'il faut Ten croire , n'a oublié Ténergie. 
Toujours est-il qu'on y trouve une singularité et 
une liberté d'allure qu'on chercherait vainement 
ailleurs. 

Elle disait au roi : «Vous n'ignorez pas, sire, 
que depuis deux ans les finances sortent de votre 
royaume. Le numéraire a complètement disparu; 
il augmente la circulation chez l'étranger ; et nos 
richesses font ^fleurir chez lui le commerce et les 
arts anéantis en France. Le tableau n'est pas |assez 
effrayant : on nous menace encore d'une guerre 
avec toutes les puissances ; et pour qui ? pour vous, 
sire; et par qui cette guerre suscitée? par vos frè- 
res, vos parensi Vous frémissez, sire. Il est temps 
de frémir pour vous, pour votre peuple ! Sur quel 
peuple voulez-vous donc régner? Sur les pyramides 
des cadavres de vos propres sujets? sur des monta- 
gnes de cendres ! Roi sans peuple, vous n'accepte- 
riez le secours des puissances étrangères que pour 
voir dévaster vos états ! Chacune déjà se réserve de 
prendre la province qui jpeut lui convenir. Voilà, 
sire voilà les généreux secours qu'on vous pro- 
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met!..*. Sire^ il est encore temps de tout réparer: 
déclarez solennellement aux puissances étrangères 
que toutes hostilités de leur part et de celle des 
émigrés tous seront personnelles ; que yous êtes 
prêt à les repousser^ et que vous ordonnez^ comme 
roi des Français, à vos frères, à tous vos parens»de 
rentrer dans le sein de leur famille, et de venir 
jouir en paix des bienfaits de nos nouvelles insti-- 
tutions.» 

Elle représentait à la reine qu'elle-même s'était 
en quelque sorte engagée à favoriser la révo- 
lution; qu'à l'âge le plus tendre elle avait fait 
voir une philosophie précoce, w Rappelez-vous, 
madame , ce temps où, entourée de vos vieilles 
duchesses, une étiquette tyrannique vous accompa- 
gnait partout : vous la fîtes bientôt disparaître; 
vous avez la première produit la révolution des 
antiques usages. Que n'avez- vous pu de même 
alors régénérer la cour ! Enfin, nous vous devons, 
madame , ce premier penchant vers la liberté, 
et vos efforts, dit-on, ne tendent qu'à nous le faire 
perdre I » 

Elle exhortait le prince de Gondé à oublier tout 
autre intérêt que celui de la France. «Tiens-tu à 
ta noblesse ? vaine fumée qui passe avec nos jours! 
Est-ce le bien du clergé que tu voudrais rendre? il 
est déjà mangé et digéré. Dieu, dit-on, l'avait 
donné; l'enfer l'a repris. . . . Ne crois pas que la con- 



simpUcitd btmr' ^^J^i'aithomasme 

'^'^eiM Bc croit déjà 
nenl uneas." ^ ^^ïji-'J^ilportef sonfusil. 

de M. Dup ^ ^ -'^jfii La patrie est cm 



illusion sur r ' ^ '^^ 

nenl une as." 

de M> vup- i^^^'jd^'^^ ^* powiB «SI. comme 

les formes ^if^^J^na. fougueux, sur les- 

Voyonf '--j^/'îflCWp <*8 fou«*- Et puis, 

tomna, »' J"^^»» '" ■ » Là-dessus,avec sa fa- 

Toujon ^^f^^ettre en jeu, elle s'assure que 

un» I' ^i^y^Li^e ambassadrice pour ramener 

«ilto J^f^'^ftàt elle eût bien mieux réussi que 

r ^d^ja àoB^i elle raille l'insignifiante mis- 

T" ^j&"^ «"^ compare le retour à celui de 

!■ j* ^ iorsqu'il dit à son ralet de chambre en 

1^ . ffAf^ ^(^i^^ • tout le monde fait ses far- 

i^Tf^s aussi de faire les miennes, il faut con- 

>'^j^at que j'ai fait un fichu voyage. Jen'en 

)tf>^jâché. Cela m'a instruit de ce ,'que je ne 

fjpas. » 

^1» touchons à une des époques les plus bril- 
^tes de la vie de notre aventurière politique. Vers 
^mois de mars 1792;, Jacques-Henri Simonneau, 
jjiaire d'Étampes, prévenu que de grands troubles 
t'étaient élevés sur la place de cette TÎlle à l'occa- 
«on de la rareté des subsistances, et averti que le 
pillage allait commencer, s'y rendit avec les insi- 
gnes de ses fondions, et l'oi^osa aux excès d'une 
multitude furieuse qui voulait le forcer à diminuer 
le prix des grains. « Ma vie ctC * vous, leur dit-il, 



vous pouvez me tuer; mais je ne manquerai ^ 
à mcm deyoir. La loi me défend ce que tous exigez 
de moi. » Ces belles paroles n'eurent aucun pouvoir 
sur la populace eflfrénée^ par qui il fut massacré le 
3 mars 1792. ^ 

A la nouvelle de Vàéroîque dévouement de ée 
magistrat^ madame de Gouges, alors malade au lit^ 
oublia tout pour ne s'occuper que de l'événement 
qui avait causé une espèce d'exaltation dans^ les es- 
prits. La premiérei elle conçoit le projet d'une w- 
lennité en l'honneur du maire-martyr. Etleonwe 
tme souscription en faveur des jeunes filles qui 
devaient accompagner le cortège ; elle se présente à 
la commune, à l'assemblée nationale ; partout eile 
reçoit un accueil favorable. Il feUait une somme 
considérable pour le voile et les ceintures ^s jeunes 
patriotes: elle va quêtant partout; elle écrit à la 
reine; elle l'assure que le peuple la verra avec re^ 
connaissance répandre sur des citoyennes incfi-^ 
gentes cette bienfaisance qu'une reine peut orner 
de tant de grâces.... « Il appartient à la beauté dé^ 
Corée du. diadème d'encourager les vertus de son 
sexe... Poîsseni les circonstances tous rappeler 
cette popularité si touchante qui vous distinguait 
lorsque vous montiez sur le premier trône du 
monde ! Rappelez-vous, madame, qu'à cette époque 
le peuple françiais n'était pas seulement asservi, 
mais qu'il était condamné aux fers des esclaves? 
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En vain le cultivateur arrosait le champ de ses 
sueurs et de ses larmes : il nourrissait les hommes, 
et il manquait lui-même de pain. Les anciennes 
déprédations de la cour avai^at comblé la mesure 
des calamités publiques; la révolution germait 
dans toutes les âmes , et le [soulèvement général 
s'est produit comme Téclair qui brise dans un in- 
stant les nuages qui couvrent l'astre du jour ! le 
tonnerre lui succède rapidement , la foudre éclate^ 
et le ciel devient pur et tranquille... Méfiez-vous 
de cette perfide noblesse qui, depuis quinze ans, 
n'a cessé de vous livrer à la censure et à la persécu- 
tion publiques , et de tourner les armes contre son 
pays et contre vous-même. » 

La pauvre reine reçoit les remontrances, et, déjà 
accoutumée aux humiliations, les dévore, et lui ré- 
pond par M. Delaporte qu'elle laisse à sa disposi- 
tion une somme de douze cents livres, et qu'elle 
charge du surplus messieurs les administrateurs 
du département (1 ). 

(1) Olympe de Gouges ayait aussi ëcrh k M. Delaporte, inten- 
dant de la liste ciTÎle, une lettre pleine d'arrogance. « Le bien- 
iait que je demande ne saurait faire Uat aux finances ; et si eOes 
n'avaient jamais servi qu'à d'aussi nobles emplois, on n'aurai^ 
pas tant à se plaindre de la dépravation de la cour. » Cette lettre, 
s'il faut l'en croire, inspira une telle frajeur^ qu'on fit offrir 
une pension et une place cbez la reine à madame de Gouges, qui 
refusa net. 



OtTKFB DB 00176BS. 99 

Une pétition est aussitôt adressée à la munid-» 
palité^ et une seconde à l'assemblée nationale. 
Seule et sans autre appui que son zélé infatigable, 
elle Tient présenter le projet qu'elle combine de fête 
en mémoire du maire d'Étampes. « Elle ne sait pas 
calculer avec les préjugés qui sont attachés à toutes 
les démarches de son sexe,elle s'est faite homme pour 
la patrie, et elle en soutiendra le caractère. • ,» Puisse 
mon vœu, dit-elle, pénétrer le cœur et l'esprit de mes 
concitoyennes, et montrer aux rebelles coalisés 
avec l'étranger pour tourner les armes contre leur 
patrie que les Françaises réunies sauront défendre 
les lois et la constitution, dussent-elles périr, comme 
le vertueux magistrat dont nous déplorons la perte , 
victimes des factieux I Qu'il nous soit donc permis 
d'assister à la pompe funèbre que je prépare, cou- 
vertes de crêpes , à la tète du sarcophage , avec une 
bannière que nous irons déposer au Panthéon, et 
sur laquelle on lira cette inscription ; Au maih 
d'Élampes, les femmes reconnaissantes. Souvenez- 
vous que chez les peuples les plus célèbres c'< 
taient les femmes qui couronnaient les héros, eP 
qui assistaient à la pompe funèbre de ceux qui 
mouraient, les armes à la main, pour la défense de 
la patrie. La Grèce avait des sages, la France a des 
philosophes 9 des hommes libres. Ouvrez-nous la 
barrière de l'honneur , et nous vous montrerons 
le chemin de toutes les vertus. Les femmes, à la 
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tête de ce cortège national ^ confondront les partis 
destructeurs y et les factieux frémiront. Ce tableau 
sublime apprendra à tous les peuples que les Fran- 
çaises sont dignes de marcher à côté des Romaines. 
Laissez-nous jeter des fleurs et brûler des parfums 
à cette apothéose. Voilà , messieurs, le vœu des 
Françaises régénérées , et qui veulent mourir ou 
vivre libres : nous le jurons ! » 

Non contente de ces deux adresses, elle écrivit 
au président du club des Jacobins une lettre non 
moins énergique , dans laquelle on voit quelle 
cherche dans ce grand événement une occasion de 
rapprocher les esprits, et d'étouffer toutes les pe- 
tites passions dans un mouvement d'expansion gé- 
nérale. 

Et puiselle rédige une invitation aux dames fran- 
çaises : ce Mes concitoyennes, ne serait-il pas temps, 
leur dit-elle , qu'il se fît aussi parmi nous une ré- 
volution? Les femmes seront-elles toujours isolées 
les unes des autres? Ne feront-elles jamais corps 
avec la société que pour médire de leur sexe et 
ftire pitié à l'autre? Françaises, le moment est 
venu d'imiter les Romaines et d'abjurer l'aristo- 
cratie de la beauté, qui semble encourager celle 
des ennemi» de la patrie ! 

» Notre règne est comme celui de la rose, il passe 
rapidement; mais celui des vertus nous accom- 
pi^gOB jusqu'au dernier moment, et nous vivons 



dans l'avenir. Mon langage^ jadis, aurait para 
étrange à mon sexe ; aujourd'hui il doit lui éttè 
familier ; les femmea timides doivent s'enhardir ; 
les mères éclairées doivent encourager leurs jeunes 
filles^ et remplir k vœu quej'ù fait, an nom des 
femmeS; à la mémoire dn maire d'Êtampes.G'est en 
vain qu'on aurait voulu me persuader que les Fran- 
çaises sont incapsd)les de cet héroinne, et que ie 
nombre des femmes qui assistera à ce cortège ne 
sera pas considérable. Voudraient «elles, de nos 
jours, se couvrir d'ignominie, et, à la place de 
l'inscription que j'ai proposée,* voir imprimeÉ 
celle-ci : Au maire d'ÈUmipes , um muU fmnm$ r««* 
cùnnai$S(mU\ » 

Elle leur représente ensuite les troubles de l'état^ 
la subversion des pouvûîrs, les révoltes de l'armée, 
les talens et les arts prêts à rentrer dans les ténéi^ 
l»*e6, et peut*étre le bouieversement du plus iiean 
des royaumes , résultats funestes de l'insubordioft^ 
lion aux lois. Si les femmes se lèvent pour v«nir 
en pompe honorer celui qui est mort pour le main- 
tien de ces mêmes lois , ne feront-elles pas asset 
voir qu'elles aussi sont toutes prêtes à les défendre, 
même au péril de leur vie ? 

Enfin, elle fait un appel aux trois généram 
Rochambeau, Lukner et Laiayette, pour accoci- 
pagner le cortège : k Guerriers intrépides , défeor^ 
seurs d'un peuple libre} vous dont les lauriers sei^ 
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YÎront un jour de liens fraternels pour unir tcnis 
les peuples au diar de la liberté^ venez : le beau 
sexe TOUS prépare des couronnes ^ etc« » 

Voici quelques traits de l'ordre et de la dispo- 
sition de la fête qu'elle avait imaginée : 
. Une bannière à laquelle flotteront des rubans 
tricolores, que tiendront déjeunes personnes, ou- 
vrira la marche ; elle flottera au milieu de cent 
^unes femmes, qui porteront des corbeilles de 
fleurs et des vases remplis de parfums. Une cou- 
ronne civique , soutenue par des guirlandes de 
leurs, sera portée par une jeune fille entourée 
d'un grand nombre d'autres de son âge. 

Un autre groupe de femmes portera trois cou- 
^ponnes de lauriers entrelacées de myrtes , et sou- 
tenues par la Renommée, qui tiendra à sa main 
Oëtte inscription : Aux trois généraux défenseurs 
de la liberté ! Ensuite les veuves entoureront le 
sarcophage. Le cortège marchera sur trois co- 
lonnes. 

Les jeunes demoiselles seront vêtues de blanc ; 
voile de linon , couronne blanche, ceinture et sou- 
liers blancs. 

Les femmes mariées : robe blanche, voile noir, 
couronne de roses, ceinture tricolore. 

De temps en temps éclatera quelque chant mar- 
tial. Des chœurs seront exécutés par les femmes 
artistes dramatiques de l'Opéra, de la Comédie Ita- 
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Uenne , du théâtre de la rue Feydeau , sur Tautel 
de la patrie, et devront respirer le feu du plus pur 
civisme, et porter à l'âme une émotion propre à 
calmer les passions factieuses, et à rapprocher les 
partis divisés. Les jeunes gens devront être animés 
d'un sentiment belliqueux tempéré par Tamour 
qu'ils puiseront dans les yeux des jeunes beautés 
qu'ils accompagneront. 

On peut encore ajouter à ce cortège quelques 
emblèmes : Une femme sous le costume de la Li- 
berté, telle que la dépeint M. David dans son ta- 
bleau, serait à la tête du peuple, qui ouvrirait la 
première marche. 

Ensuite viendrait Bellone, avec son costume 
guerrier, à la tête de la garde nationale. 

Fuis une femme, qui représenterait la Justice^ 
marcherait à la tête du département et de la mu- 
nicipalité, qui précéderait le sarcophage. 

EnGn, on verrait arriver la France à la tête de 
l'assemblée nationale ; et si le roi avec le président 
de l'assemblée pouvaient être à ses côtés, cette cé- 
rémonie deviendrait la première du monde. 

Tout se passa à peu près conformément à ses 
vues. La solennité fut décrétée. Elle fut célébrée le 
3 juin 1 792, suivant le programme dressé par no- 
tre infatigable républicaine, que l'on vit marcher 
à la tète des femmes nombreuses rassemblées à sa 
voix. 

II. 7 



C'est encore le poète Cidaiére qui nous rapprend: 

Il me souvient de cette fête auguste 

Où, dans un magistrat honorant l'homme juste, 

Le peuplé au Cbamp-de-Mars, dans un ordre nouyeau, 

Cênâuisit, Fœil en pleurs, Tombre de Simonneau ; 

Je crtia les ymr encor cesTierges innocentes 

Qoi remplissaient les airs de leurs yoix gëmissantes ; 

Tu marchais à leur tête^ et comme ta douleur,. 

Du martyr de la loi déplorant le malheur, 

Relevait de ton front la noblesse et les charmes ! 

Comme il me paraissait embeUi par tes larmes!..'... 

Noa contente de ces honneurs rendus au maire 
patriote, rassemblée nationale lui fit ériger un mo- 
OAJunent sur le marché d'Ëtampes. Sa veuve écri- 
vit, le 31 mars 4 792, une lettre dont Tinseriion fut 
ord<^née, et dans laquelle, se rendant l'interprète 
de ses jeunes eufans, elle refuse noblement la 
pension que le gouvernement voulait lui faire, et 
en fait offrande aux enfsms de la patrie plus pau- 
vres que les siens. 

Oa: voit quel entraînement; quelle impulsion, 
quel jeu, quel éclat une femme peut donner^ quand 
.elle le veut, au prestige de la fantasmagorie politique. 
C^fisidaut Olympe de Gouges n'avait pas perdu de 
vue sessystèmes d'amélioration du sort des f^nmes. 
iuM'DAdo/rcAifmàts droits de Vhomme^a€ceptée récem- 
ment par le roi, lui inspira la Dédeuraéiondesdroiu 
de la femme, qu'elle eu t bien tôt rédigée en dix-septar- 



ticles (1)^ et qu'elle adressa à la peine comme Tautre 
l'avait été au roK « Peu faite au langage des coufs^ 
lui dit-elle, je vous parlerai avec franchise ; ce 
n'est point parce cpie le règne de la liberté semble 
m' autoriser : je le fiadansun teropsoùraveuglemeni 
des despotes- punissait une si noble audace. Lors* 
que la France entière vous accusait, et vous rendait 
responsable de ses calamités, moi seule, dans un 
temps de trouble et d'orage, j'ai eu la force de 
prendre votre défense. Oui, madame, lorsque j'ai 
vu le glaive levé sur vous, j'ai jeté mes observa- 
tions entre le glaive et la victime*. • Mais aujour- 
d'hui, madame^ je vous dirai ce que je ne vous au- 
rais pas dit alors. Si l'étranger porte le fer en 

(1) Dès le 28 octobre 1789, les femmes ayaicnt adressa une 
motion a i'assemblëe nationale ( e'est le Monùeur qui la rap- 
porte, n. 99), dans laquelle elles demandaient que Tëgalitë fut 
rétablie entre Tbomme et la femme : « Depuis le sceptre jusqu'à 
la boulette, pourquoi les femmes, nées pour répandre des fleurs 
sur la vie de ITiomme, ne reçoivcnt-cUes de lui en échange que 
dés fers, des tourmens et des injustices? N'est-il pas équitable 
alors, que ses yertus so«en« à elle, et que ses torts soient les 
siens? r Elles soUicitaient aussi un décret qui contraignît les' 
hommes k épouser Us femmes sans dot t « Alors les femmes» 
apjporteront en échange de cesacriiicey des vertus, un cœur re- 
connaissant, cette confiance et ce respect dus à l'homme de bien 
qui sait rendrcn sa femille heureuse. » Elles demandaient enfin, 
pouf les femmes qui n'ont pas de moyens d*existence, les placer* 
qu'elles peuvent remplir, et les emplois qui sonf k leur poxtifeV 
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France, vous n'êtes plus à mes yeux cette reine 
faussement inculpée^ cette reine intéressante ; mais 
une implacable ennemie des Français. Ah! madame^ 
par votre titre d'épouse et de mère, employez tout 
votre crédit pour empêcher cette collision qui vous 
serait funeste... Vous pouvez vous rattacher une 
moitié du royaume et le tiers au moins de l'autre, 
en vous déclarant la protectrice de votre sexe, et en 
accélérant de tout votre pouvoir l'essor de sa ren- 
trée dans la possession de ses droits. Croyez-moi, 
notre vie est bien peu de chose, surtout pour une 
reine, quand cette vie n'est pas embellie par l'a- 
mour du peuple et par les charmes éternels de la 
bienfaisance ! » 

Dans le préambule de cette espèce de charte en 
faveur des femmes, elle se pose en juge sévère de 
l'homme, que la femme interroge à son tour. 
« Homme! qui t'a donné le droit d'opprimer mon 
sexe ? Parcours avec moi la nature dans toute son 
étendue, et donne-moi, si tu l'oses, l'exemple du 
tyrannique empire que tu t'arroges. Jette un coup 
d'oeil sur toutes les modifications delà matière or- 
ganisée; consulte les élémens, étudie les végétaux; 
examine, suis et recherche les rapports des sexes 
dans la grande administration de la nature ; par- 
tout tu les trouveras confondus, partout ils coo- 
pèrent, avec un ensemble harmonieux, à ce chef- 
d'œuvre immortel. » 
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Fuis, passant à lobjet essentiel, et considérant 
que rignorance, l'oubli ou le mépris des droits de 
la femme sont les seules causes des malheurs pu- 
blics et de la corruption du gouvernement ; qu'il y 
a besoin que ces droits naturels, inaliénables et sa- 
crés, soient reconnus et déclarés solennellement, 
pour être constamment présens à tous les mem- 
bres du corps social, et rester désormais fondés sur 
des principes incontestables, elle demande que 
toutes les femmes soient constituées en assemblée 
nationale. 

« Ce sexe supérieur en bonté, comme il l'est en 
courage dans les souffrances maternelles, reconnaît 
donc, dit-elle, et déclare en présence et sous les 
auspices de l'Etre suprême, les droits suivansdela 
femme et de la citoyenne : 

« La femme nait libre et demeure égale à l'homme 
en droits. Les distinctions sociales ne peuvent être 
fondées que sur l'utilité commune. 

« Le but de toute association politique est la con- 
servation des droits naturels et imprescriptibles de 
la femme et de Thomme : ces droits sont la liberté, 
la prospérité, la sûreté, et surtout la résistance à 
l'oppression. 

«Le principe de toute souveraineté réside essen- 
tiellement dans la nation, qui n'est que la réunion 
de la femme et de Thomme. Nul corps, nul indi- 



TÎdti ne peut exercw* (Tautorîté qui n*eni |émane ex- 
pressément. 

« La liberté et !a justice consistent à rendre tout 
ce qui appartient à autrui. Ainsi rexercice des 
éroits naturels de la femme n'a de bornes que là 
tyrannie perpétuelle que Thommè lui oppose. Ces 
bornes doivent être réformées par les lois de la na- 
ture et delà raison... La loi doit être l'expression 
de la volonté générale ; toutes les citoyennes comme 
tous les citoyens doivent concourir personnelle- 
ment ou par leurs représentans à sa formation. Elfe 
ëoit être la même pour tous. Toutes les citoyennes 
ei tous les citoyens étant égaux à ses yeux^ doivent 
être également admissibles à toutes les dignités, 
places et emplois publics ^ selon leurs capacités, et 
sans autres distinctions que celles de leurs vertus 
et de leurs talens 

« La femme a le droit de monter à Féchafaud ; 
elle doit avoir également celui de monter à la tri- 
bune. 

« La garantie des droits de la femme est pour l'u- 
tilité de tous, et non pour l'avantage particulier de 
celles à qui elle est accordée. 

(f La femme concourt ainsi que l'homme à l'impôt 
public; elle a le droit, ainsi que lui, de demander 
compte à tout agent public de son administration. 

(( Toute société dans laquelle la garantie des droits 
n'est pas assurée, ni la garantie des pouvoirs déter- 
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mioée^ n'a point de constitutionu La constUutioii 
est nulle si la majorité des individus qui composent' 
h natioa n'a pas coopéré à sa rédaction. 

fc Les propriétés sont à tous les sexes réunis on 
s^rés^ etc. » 

Tels sont les principaux articles de cette éner- 
gkpie prodamatîon^ qu'elle termine par un cri de 
détresse dont le retentissement s'est prok)ngé jus- 
qu'à nous f « Femmes^ révdlléz-yous , le tocsin de 
la raison se fait entendre dans tout l'unirers ! le 
puissant empire de la nature n'est plus enrironné 
de préjugés, de ianatisme, de superstition et de 
mensonge. Le flambeau de la vérité a dissipé tous 
les nuagesde la sottise et de l'usurpation. femmes, 
femmes! quand cesserez - vous d'être aveugles! 
Quels sont les avantages que vous avez recueillis 
dans la révolution ? un mépris plus marqué , un 
dédain plus signalé. Dans les siècles de corruption , 
vous n'avez régné cpie sur la faiblesse des hommes. 
Votre empire est détruit. Que vous reste-t-il donc? 
la conviction des injustices de l'homme. . . Réunis- 
sez-vous sous les étendards de la philosophie ; op- 
posez la force de la raison à la force matérielle, et 
vous yerrez bientôt ces orgueilleux, non pas ram-* 
per à vos pieds comme de serviles adorateurs, mais 
fiers de partager avec vous les trésors de l'Etre su- 
prême ! V 

Un style pareil et un ton de cette hauteur ne 
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sont pas certainement ceux d'une femme vulgaire ; 
et Ton ne saurait méconnaitre que^ plus d'une fois, 
elle parle en législatrice. Quoi de plus sublime que 
ce mot : la femme a le droit de monter à Vécluifaud, 
elle doit avoir celui de monter à la tribune! Voilà 
Téchafaud érigé en droit; l'idée n'est pas com- 
mune; elle est belle et vraie. Les girondins ne 
semblèrent-ils pas user d'un droit, lorsqu'ils y 
marchèrent comme des triomphateurs couronnés 
de maximes philosophiques et accompagnés d'hym- 
nes républicains? Le manifeste de madame de 
Gouges a devancé, comme on le voit, celui des 
femmes du progrès de nos jours, qu'on a rencontré 
dans l'introduction. Il y a beaucoup d'analogie 
entre les deux; mais nous croyons que pour la 
hardiesse du jet, madame de Gouges l'emporte. 

Il faut l'entendre encore, de la tribune où elle 
s'est placée , apostropher le roi Frédéric , qu'elle 
nomme le Don Quichotte du Nord. « J'avais pensé 
que l'amour de la philosophie était héréditaire dans 
ta maison, et non celui de la puissance arbitraire 
des rois. J'avais cru que l'héritier du Salomon du 
Nord, de Thomme lettré, de l'ami des arts, n'au- 
rait jamais songé à s'opposer à ce qu'un peuple, 
maître de ses droits, voulût se régénérer, et secouer 
le joug du despotisme, pour entrer sous le règne de 
la liberté!... Te voilà donc vaincu, déloyal po- 
tentat, triste pourfendeur de géans, petit roitelet 



OLTMPE DB 60UGBS. lOS 

de la terre U3urpée!.... Tu ignores peut-être qui 
je suis pour te parler ainsi ? Je suis un de ces êtres 
courbés depuis des siècles sous le joug des préjugés 
masculins. C'est te dire assez que je suis femme: 
mais de ces femmes qui égalent nos grands hommes 
en vertu et en courage; et si tu avais reçu ces 
avantages ; je te dirais mon égal. Tu es roi, par 
conséquent petit et médiocre; cependant je veux 
bien te parler comme à un homme. Dis-moi y si le 
ciel t'avait fait naître citoyen, de quel œil verrais- 
tu les crimes des rois ? Est-ce sur l'ignorance des 
hommes, qui les a, depuis tant de siècles, enchaînés 
aux chars des tyrans , que tu fondes ton pouvoir 
illusoire? La sottise a disparu , la saine philosophie 
lui a succédé. Tu n'es plus qu'un vain fantôme. 
Crois-moi , deviens philosophe. Est-ce pour aggra- 
ver les misères incalculables des peuples, et pour 
affermir la dépravation des cœurs, que, t'éloignant 
de ton royaume, tu es venu relever un trône 
écroulé sous les ruines des forfaits ? Ne dédaigne 
pas les conseils d'une femme ! Apprends qu'elle eut 
le courage de défendre son roi au milieu des périls 
qui le menaçaient, lant qu'elle a dû le croire fidèle 

à sessermens N'est-il pas absurde, conviens-en 

avec moi, qu'un seul liomme ravage les trésors 
de la société, et la grève d'impôts pour satisfaire 
seulement ses passions dérég'ées? Et quels fruits 
espères-tu de tes efforts impuissans ? Réfléchis un 



moment;, )« t'en conjure; descends de ton ballon 
gonflé d'oi^ueii..... A quelle déplorable initie les 
rois sont -Us donc condamnés? Us appreiment 
Ffaisloire, mais une histoire parasiteet mensongère^ 
tdle que peuvent la fabriquer des instituteurs cor- 
rompus > toujours trop soigneux d'écarter leurs 
élèves du chemin de la vérité ^ et qui les bercent 
incessamment dans i'^reur d'une prétendue auto- 
rité suprême^ qu'ils tirent d'eux-mêmes, et non du 
peuple. Frédéric , si tu es sage , tu évacueras 
promptemeot notre territoire; mais si^ nouveau 
don Quichotte , tu t'obstines à combattre des géans 
réels , je crains pour toi qu'il ne te reste pas même 
un moulin à vent pour retraite. Un dtoyen qui 
affecte le pouvoir suprême est pour moi aussi odieux 
que le tyran lui-même. De même que j 'ad pour- 
suivi les trames de la cour, tu me verras acharnée 
contre ces ennemis du repos public^ ces perfides 
qui abusent de la confiance du peuple, et qui visent 
à la dictature I A la dictature ! bon Dieu ! la lie des 
hommes, l'efiroi de l'humanité! Que ne peut-il 
sortir du sénat français, de cet aréopage moderne, 
un décret qui chasse du territoire la famille de 
Louis XVI, en même temps que ces perturbateurs 
de la société ! Que ne puis-je voir cette ména- 
gerie conduite par le féroce Algonquin Marat armé 
du fouet sanglant des Euménides ! Louis XVI mort^ 
Louis XVI vivant m'importune swc le sol rougi du 



saDg des citoyens. Crois-tu actuellement à ma ter* 
rear ? Si Jupiter venait avec sa foudre pour nous 
asservir^ je lui dirais : Je brave ta foudre ^ tyran ^ 
«t ma gloire est de m 'ensevelir sous les^ruines de 
mon pays!..« J'aknais le gouvernement monar*- 
chique de la constitution; mais je sentais que j'étais 

républicaine Rappelle ta raison , ne crois plus 

à des rêveries mensongères. Retire-toi prudem* 
ment. Je 4e souhaite un bon voyage. » 

Peut-on catéchiser les rois avec plus de sarcasme 
<et de vigueur? La fameuse Leœna n^en dit pas 
davantage au tyran au nez duquel elle finit par 
-cracher sa langue^ En recevant une pareille mis- 
sive sous le cachet d'une femme y celui*^ci ne devait 
pas s'attendre à un aocueil d*une bien grande dou^ 
ceur de la part des hommes. 

Gomme on a eu Toocasion de le remarquer plus 
d'une foiS; les opinions d'Olympe de Gouges se rap- 
prochaient beaucoup de celles des girondins. Aussi 
était-elle glorieuse de l'estime que lui accordaient 
Vergniaud, Condorcet, Brissot et Péthion. Elle 
parle souvent de ce dernier^ dans la société duquel 
elle était admise. 

Elle rapporte que Bernardin de Saint-Pierre, 
qu'elle voyait beaucoup^ et qui se plaisait à sa con- 
versation, lui dit, dans un moment d'expansion : 
Vous êtes un ange de paix ! — J'accepte ce titre si 
doux ! s'écrie-t-elle avec transport ; qui peut mioiK 
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l'apprécier que celui qui le donne? Bernardin de 
Saint-Pierre, dont les écrits respirent l'esprit qui 
anima notre premier mouvement révolutionnaire, 
vivait alors dans une retraite champêtre , au mi- 
lieu d'une île de la rivière d'Essonne , où il rêvait 
des plans de république. 

Olympe de Gouges raconte, d'une manière pi- 
quante, comment elle reçut l'illuminisme républi- 
cain, et comment, après quelques instans de tâton- 
nement , il fit clair dans son cerveau : « La lumière 
vint tout-à-coup frapper mes yeux, et, quel 
que fût son éclat , je suis restée long-temps 
dans une telle confusion d'idées, qu'il me fut im- 
possible d'abord de prononcer mon opinion; mais 
bientôt les ténèbres s'éclaircirent, le jour vint ; je 
sentis que j'étais et que je mourrais libre ! Libre, 
mes concitoyens! mais pour servir ma patrie et 
pour en faire mon idole jusqu'à mon dernier sou- 
pir! (Broch.* intit. jF«>r^^ de V Innocence. ) Qu'û est 
beau , ajoute-t-elle, de servir la cause du peuple ! 
qu'il est beau de mourir pour elle ! (Nous verrons 
bientôt que ce ne sont point de vaines paroles.) Mais 
qu'il est affreux de mourir sans emporter l'idée 
consolante de l'avoir sauvée des pièges qu'on lui a 
tendus! Hélas! je me suis attachée à détourner 
l'orage qu'un égarement populaire appelait sur la 
nation française. Mes écrits sont une prophétie 
exacte de tout ce qui s'est passé sous nos yeux. 
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Que de maux j'aurais prévenus si ou avait voulu 
m'écouter! que de sang on aurait épargné si on 
avait voulu me croire ! et nous n'en serions pas 
moins républicains. Le sang, disent les féroces 
agitateurs, fait les révolutions. Le sang même des 
coupables. Versé avec cruauté et profusion^ souille 
éternellement les révolutions , bouleverse tout-à- 
coup les cœurs 9 les esprits, les opinions, et d'un 
système de gouvernement, on passe rapidement 
dans un autre. Les cruautés passées, celles dont on 
nous menace encore, avaient changé l'esprit pu- 
blic; les bons citoyens comme les mauvais fuyaient 
la capitale; et la plupart, s'ils avaient osé en con- 
venir, désiraient l'approche de l'étranger, tant la 
barbarie de Vintérieur rendait celle de l'extérieur 
préférable I » 

Brûlant d'un enthousiasme qu'elle voulait épu-* 
rer à la flamme du patriotisme et de Thumanité , 
Olympe de Gouges devait être l'ennemie des Jaco- 
bins comme des Feuillans. « Assemblage informe , 
illégal^ despotes, perturbateurs des lois et du repos 
public, vous n'êtes plus des hommes, vous n'êtes 
plus Français... L'étranger nous menace! De plus 
grands ennemis sont au dedans. Ces lions ardens 
sont dispersés dans les deux partis ; ces deux partis 
régnent aux Jacobins et aux Feuillans... £t vous, 
rois de la terre , enflés d'un vain orgueil , vous 
n'êtes plus ces superbes idoles aux yeux des peuples 



ignorans; vous n'êtes que des hommes !•.. H faut 
des lois et aon des préjugés* «. Yerta timide^ sarine 
Philosophie, augusteVérité, annez-voasde la hache 
tëkste^'et Tenez abattre les deux hydnes^qui courent, 
d'un pas égikl, à la destruction de lia France. L'wm 
êigmse ses poignards , YcMtre fergs se^fique^'^^i de 
ces deux factions, toutes deux ennemies des lois> 
Ifune allume les fureurs de la guerre civile, poup 
replacer la France sous les fers de l'ancien régime^ 
l'autre propage l'anarchie et s^ associe aux brigandJs 
qni^ après avoir égorgé la natio», s'égorgeronÉ 
einx-mémes. •. Le soleil jacobiniste veut éclipser la 
lune feuillantine, ({in marche^ d'un pas lent^ à tra- 
vers les ténèbres et les voies tortueuses des nuages ; 
mais la terre, atia moment d'être engloutie par ces 
deux astres malfaisans, se soulèvera contre eu»^ 
échappera à leur sinistre influence, et les plbngpera 
dans le néant. . . Cachez- vous donc, soleil jac(Ainiste, 
et vous, lune fenillaaitineï vos fu<nestes rayons 
nmsent à la levée de l'astre constitutionnel doiKt 
les dartés doivent n^ttre à couvert indistinctcr* 
ment tous les citoyens des abus de la tyrannie et 
de l'esclavage... Avec ce langage, je soulève contre 
moi, je le sais, deux armées d'ennemôs'; mais^k 
sacrifice de ma vie n'est rienv Une fisûhie femme, 
ipïand il s'agit de sauver sa psÉriB', n'esit éixm^ 
fàv aucun autre mtérét. ]$ntts conflâdABation^ ne 
ftiak^ me déterminer à veeubarlè poUiesÉioa de cet 
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écrit. S'il me dévoue à la mort, je vole au Pan- 
tbéoii.)» (firmde Éclipse etc.) 

C'est ainâi que madame de Gouges, dans un lai^ 
gage emblématique, poursuivait de front les excès 
des Jacobins et les projets contre-révolutionnaires 
des Fenillans. Quelquefois elle s'élevait jusqu'à la 
prophétie, et il loi est même arrivé de prédire juste, 
trop juste pour elle-même, puisque la fin prochaine 
qu'elle préroyait, arrivait à grands pas. C'est ce 
pressentiment qui lui faisait dire quelle se redoutait 
(Le Bon Sens, page 56 ) dés qu'elle croyait sentir 
approcher, l'esprit de divination. Lorsque Gus- 
tave III, à l'instigation de l'impératrice Catherine, 
voulant s'opposer au mouvement révolutionnaire 
qui s'opérait en France, fut assassiné dans un bal, 
au moment où il venait de demander à une nou- 
velle diète les subsides nécessaires à l'accomplisse- 
ment de ses projets, ne croirait-on pas entendre 
la Pythonisse elle-même s'écrier du haut de son 
trépied : cr Le roi de Suède meurt assassiné ; l'insur- 
rection est générale; un dieu semble conduire ce 
grand mouvement et frapper à la fois tous les po- 
tentats de Vimivers ! » (Ibidem.) 

Vers le même temps elle reçut une lettre de 
Mamifl^ alors^ procureur-syndic de la commune, à 
qui elle avait envoyé ses écrits. « Un procureur de 
la commîmes hii dit-il, n'a plus de momens à don- 
ner m aux grâces, ni aux musea; mais il en doit à 



Ï12 OLYMPE DE GOUGES. 

une bonne citoyenne qui a servi la patrie de son 
esprit et de son coeur. Madame de Gouges ne voit 
pas tout-à-fait la révolution comme les patriotes ; 
mais ses intentions sont les mêmes. Il est plusieurs 
chemins qui conduisent à la liberté. Elle en aurait 
voulu un qui ne fut semé que de fleurs. C'est le 
goût de son sexe. Madame de Gouges a voulu aussi 
concourir à la rédemption des noirs. Elle pourra 
trouver des esclaves qui ne voudront pas de leur 
liberté. » (28 mars 1792.) Péthion lui avait écrit le 
même jour à peu près dans le même sens. 

Elle leur répond que si, de même que l'auteur du 
Contrat social, elle a désiré que la révolution se fît 
sans effusion de sang, c'est qu'elle a craint, comme 
lui, qu'une goutte épanchée n'en fît verser des tor- 
rens.. .. « Si l'on ne peut se passer d'un roi, que l'on 
mette sur le trône la plus ancienne famille de la- 
boureurs! » (Le Bon Sens, page 20.) 

Elle avait coutume de comparer l'ancien régime 
à une habile coquette qui cachait avec ait les ra- 
vages du temps; «elle voit l'universà ses pieds et se 
flatte de ne jamais vieillir^ injuste, despote et 
pleine de ridicules , ses adorateurs ne lui en sont 
que plus soumis. Ce n'est pas sur l'amour des 
hommes qu'elle fonde son empire, mais sur leurs 
préjugés.» 

Voici une anecdote qui la peint d'autant mieux 
que c'est elle-même qui la raconte. Elle était allée 
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se promener à la campagne avec son fils; fatiguée 
au retour, et ne trouvant pas de voiture, une place 
lui fut offerte par une personne qui revenait alors 
dans la sienne, et cela avec tant de politesse qu'elle 
accepta. Son nom fut prononcé au moment où elle 
montait. «Madame de Gouges, dit un individu 
assis dans le fond, je la connais beaucoup ! et ne 
s'imaginant pas quelle était si prés de lui, il ajouta : 
C'est une femme qui fait le bel-esprit. — Vous la 
connaissez si bien que cela? lui dit la nouvelle ve- 
nue. — Certainement; son mari était traiteur; elle 
n'a pas voulu porter son nom; on ne sait de qui 
elle est née. Quant à ses ouvrages , pourriez-vous 
croire qu'elle en ait jamais pensé un mot? Elle ne 
sait pas même lire; on les lui fait; on affecte 
même de la négligence et de l'incorrection de style, 
pour mieux faire croire qu'ils sont d'elle. — Cepen- 
dant, répondit la vraie madame de Gouges, je l'ai 
vue composer des pièces de théâtre devant plusieurs 
personnes, et gagner un pari à ce sujet. — Ah ! ma- 
dame, la pièce était faite ; on la lui avait apprise 
par cœur. — En êtes- vous bien sûr ? — Tellement, 
que je gagerais bien qu'elle ne recommencerait pas 
devant moi; car je lui en ai déjà fait une. Au reste, 
je vous en parle savamment, et vous voyez devant 
vous un de ses fortunés adorateurs.))— -Madame de 
Gouges se contint; mais lorsqu'il fallut descendre, 

en remerciant son conducteur, elle adressa ce peu de 
II. » 
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mots à l'interlocuteur : aMonsieur, j'ai écouté vog 
sots discours avec le calme d'une philosophe^ le cou- 
rage d'un homme et l'œil d'un observateur : je suis 
celteméme madame deGouges que vous n'avez ja- 
mais connue, et que vous n'êtes pas fait pour con- 
naître; profitez de la leçon que je vous donne; on 
trouve communément des hommes de votre espèce ; 
mais apprenez qu'il faut des siècles pour produire 
des femmes de ma trempe. » 

Ce ne fut pas tout: elle fit publier un défi, dans 
les feuilles publiques^ à cet individu. Cinquante 
louis seront déposés de pal^t et d'autre ; deux sujets 
de pièces, non connus à l'avance, seront proposés 
pour être traités au milieu de l'assemblée des jaco- 
bins 5 ou en présence des commissaires qu'il lui 
plaira nommer. Celui ou celle qui sera jugé avoir 
montré le plus de talent sera autorisé à verser les 
cinquante louis de l'autre aux soldats de Château- 
Vieux. Madame de Gouges ne demandait qu'un 
secrétaire qui pût écrire aussi vite que la parole. 

Nous ne savons si ce défi eut des suites. 

Bien qu'elle destinât cette munificence aux sol- 
dats de Château- Vieux, elle était loin d'approuver 
la fête que l'assemblée législative leur décernait. 
On sait que ce régiment, composé de Suisses, prit 
part à l'insurrection des troupes de Nancy contre 
leurs officiers, qui, tous sortis de familles no- 
bles, n'avaient pu s'empêcher de faire sentir leur 
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dépit de perdre le privilège aux grades militaires 
affecté à leur caste^ et s en étaient vengés sur les 
soldats par toutes sortes de mauvais traitemeui, 
d'actes arbitraires, et même par la retenue de leur 
paie. Ceux-ci ^ soutenus par le peuple, s'étaient 
insurgés, et avaient plus d'une fois, à main armée, 
forcé leurs chefs à rendre leurs comptes, et même 
à restituer de fortes sommes. Ces derniers étaient 
mémeaccusés d'entretenir des intelligences secrètes 
avec les puissances coalisées contre la France. L'in- 
iubordination arriva au point que ce ne fut pas 
trop du marquis de Bouille, à la tête de son régi- 
ment, pour la comprimer. On connaît l'action hé- 
roïque du jeune Desilles, qui se plaça à la bouche 
d'un canon, et qui aima mieux se faire tuer que 
de le voir tirer par des Français contre des Fran- 
çais. Mais ce qu'on sait moins, c'est le trait de la 
femme Hambourg , consigne d'une des portes de la 
ville. Voyant ses efforts inutiles pour empêcher les 
soldats de mettre le feu à un canon qu'ils venaient 
de braquer ; au risque de s'exposer à leur furie et 
d'être déchirée par eux , elle jeta dessus un seau 
d'eau, à l'instant où la mèche allait toucher Ta- 
morce. On a célébré le courage du jeune Desilles; 
on n'a rien dit du sien ! On fit un carnage affreux 
des insurgés, et les soldats de Château-Vieux qui 
échappèrent furent condamnés aux travaux forcés. 
Fins tard, lorsque le parti jacobin s'étudia à 
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couvrir d'opprobre tout ce qui venait de la cour 
et sentait l'aristocratie^ il chercha à rehausser^ 
en revanche^ tout ce qui semblait vil et portait un 
air de bassesse; il ne trouva rien de mieux que de 
réhabiliter les soldats de Château-Vieux qui avaient 
fini leur temps au bagne^ et de les combler d'hon- 
neurs^ en haine aussi des fureurs de Bouille, qui, 
trop fidèle aux ordres de la cour, s'était porté en- 
vers eux à de terribles représailles. Péthion, maire 
de Paris , autorisa pour eux une fête civique ; ils 
furent placés sur un char énorme, au haut duquel 
dominait Collot-d'Herbois, entouré de petits dra- 
peaux tricolores ; et descendirent à l'assemblée na- 
tionale , où plusieurs membres, et entre autres le 
député Grange-Neuve, se firent gloire de se cou- 
vrir de leurs bonnets. De là l'origine du bonnet 
rouge. 

C'étaient ces fêtes et ces honneurs qu'improuvaît 
madame de Gouges : wQu'on pardonne à ces soldats, 
disait*elle, il est beau d'avoir brisé leurs fers ; ils 
ont pu avoir été ^arés; mais jeter des fleurs sur 
les assassins du généreux Desilles ! c'est trop. Pour- 
quoi des chars ? pourquoi des cortèges ? Ah ! ne 
prostituez pas ces fêtes solennelles et nationales; 
réservez-les pour des circonstances plus importan- 
tes ; craignez de devenir la fable de l'univers, quand 
vous pouvez en être les modèles. Et pour qui tant 
de dépense et d'appareil ? Pour des étrangers. Que 
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feriez-vous donc pour le régiment des gardes-fran« 
çaîses, et qu'a-t-on fait pour lui? Nul n'a reçu de 
grade, nul n'a reçu de récompense. Ils ont servi la 
révolution, et n'ont assassiné personne; mais iU 
sont Français, ils versent leur sang pour leur pays, 
et ne demandent rien. Faut-il que tout soit en 
émoi pour quarante Suisses qui n'ont donné 
l'exemple que de l'insubordination ? » 

Olympe de Gouges ne comprenait pas, ou ne vou- 
lait pas comprendre que les solennités du 20 sep« 
tembre 1 790 au champ de la fedëratioui pour les 
vainqueurs de Nancy, n'avaient pas été inspirées 
par le même souffle qui aujourd'hui présidait aux 
pompes destinées à en immortaliser les vaincus. 
Elle ne voyait peut-être pas, elle femme, quel a 
constituante ne voulait faire faire de pas à la révo- 
lution que ce qu'il en fallait pour livrer le pou- 
voir et les avantages à une aristocratie bourgeoise, 
et concentrer dans le tiers-état tout le progrès du 
mouvement que la gauche voulait faire descendre 
jusqu'aux intérêts du peuple qu'ils devaient aussi 
embrasser dans leurs larges ramifications. 

Une des brochures les plus piquantes de ma- 
dame de Gouges, c'est sans doute celle intitulée 
V Esprit français. «L'esprit fait tout en France \ 
sans esprit on n'y fait rien; la sagesse, la probité, 
chimères! L'esprit, l'esprit, et puis encore l'esprit I 
Prenez la monarchie française dans son berceau^ 
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piuroourez aa bizarre dt superstitieuse histoire; 
partout vous trouTerez les effets merreiUeux de 
l'esprit français^ et partout Toud verrez que son 
iaconstance et sa frivolité (Mit altéré le caractère 
an gouvernement,... L'esprit français^ avec ses 
gràces et son amabilité^ devient tout-à-coup légis-^ 
lâteur; il a parcouru l'ancienne et moderne his« 
toire de tous les peuples; il a cherché dans nos 
[^» grands auteurs les principes d'une douce éga- 
lité; il a fait un résumé de tout, en amalgamant 
Ifsprincipesde tout. lia fait une constitution : sera- 
t<*elle stable? Elle ne doit pas Têtre plus que son 
auteur. A-t-elle fait le bien? oui ; et le mal, si le 
pouvoir exécutif avec le législatif ne marchent pas 
d'un pas égal. L'esprit français a forgé une idole à 
sa manière, la liberté. Chez toute autre nation, 
elle serait nommée la licence ou l'envie, peut-être 
l'esclavage, avec le droit d'égorger les citoyens im- 
punément, suivant que l'opinion du jour prend du 
crédit ; on pourrait aussi appeler cette liberté le 
hochet du peuple avec lequel l'esprit français s'a- 
muse ; l'esprit français despote veut tout ou rien : 
esclavage ou souveraineté.... Cette constitution est 
une des grandes merveilles du monde enfantée par 
l'esprit français, qui de jour en jour se trouve en 
contradiction avec son propre ouvrage. Que veut- 
il actuellement ? La guerre : la constitution la dé- 
feiB^d. Mais n'a^t^I pas le droit de changer son 
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œuvre à son gré, i son caprice? et ne trouverait- 
il pas moyen de dire qu'elle est au fond la même 
en la changeant h chaque instant de formes et de 
principes? Qu'a fait l'esprit français depuis un. 
an? A-t-il prévu l'avenir? pas le moins du 
monde. Il a suivi sa pente, il a fait des chan-- 
scms^ des bons mots^ des satires^ des pamphlets, de 
grandes phrases entortillées, dénuées de logique, 
des antithèses qui ne présentent aucune opposition 
frappante; des chutes de discours où l'auditoire 
ne comprenait rien, mais applaudissait; et surtout 
des pétitions ampoulées où l'on ne voyait régner 
que la recherche d'un style brillant , et qui repré- 
sentaient autant d'opinions et de partis opposés, que 
de diversités dans les intérêts particuliers de cha- 
que individu. Voilà l'esprit français^ tantôt il éta* 
bUt l'inquisition de la parole^ tantôt il l'atténue et 
la révoque. Le changement est son élément. S'il 
était maître, il finirait de lui-même par demander 
la contre-révolution. Il est fou de tout ; il se fatigue 
de tout. Le désordre qui se propage, les mauvais 
choix dans l'administration publique, les nouveaux 
abus aussi efiroyables que les anciens, et la varia- 
tion perceptible des opinions, tout m'apprend que 
l'esprit français n'a eu que de l'effervescence, et 
qu'il n'aura jamais la liberté, tant que cette liberté 
ne prendra pas une force capable de le maintenir. 
La révolution a-t-elle changé l'esprit français? 
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Non^ il est parvenu seulement au dernier degré de 
sa nature. Son triomphe peut devenir contagieux . 
ethriser tous les sceptres du monde. Il peut aussi 
ne frapper que sur lui. Savez-vous le moment où 
j|ous avons perdu l'esprit français ? C'est lorsque 
vous fîtes promener les tètes sur des piques ; notre 
caractère si riant et si léger devint tout-à-coup 
sombre et féroce ; mais nous reprimes insensible- 
ment notre amabilité et notre gaieté accoutumées; 
chansons^ facéties, pamphlets^ recommencèrent de 
plus belle, et nous soutinrent dans nos misères... • 
Moi-même, que fais- je en ce moment? ne suis-je 
pas l'esprit français? perchée en l'air^ voltigeant 
de droite et de gauche, tantôt en haut, tantôt en 
bas, sautant d'objets en objets ; planant au gré des 
vents, et me perdant à travers les espaces. Je ne vois 
plus ni devant ni derrière moi. Je vante, je dis- 
crédite sans raison, sans motif; je veux tout en- 
treprendre, et je ne sais rien : et les savans n'en 
savent pas davantage. :» 

A travers tout ce chatoiement d'idées et ce jeu 
d'images vagabondes, brillent des aperçus fins , 
quelquefois neufs, et toujours pleins d'originalité^ 
Comme elle le dit, le temps commençait où l'es- 
prit, même en France, perdait de son empire; et 
cédait la place à la sinistre réalité des choses. 

Jusqu'ici nous avons beaucoup cité, d'abord, 
parce que nous croyons que la meilleure manière 
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de faire connaître le personnage dont on pariej^ • 
c'est de rapporter de son style; car si le style esi- 
f homme, il est encore plus la femme; et ensuite^*^ 
parce que Von sera bien aise de trouver des extraits* 
de brochures cy rieuses^ et qu'on chercherait inuti*»» 
lement ailleurs, parce qu'elles sont de la plus 
grande rareté. Ici l'histoire est dans les écrits. 

Le moment approchait où , depuis long-temps 
impatiente du joug de la royauté, toute idéale 
qu'elle était, la nation n'en pouvait pas même souf- 
frir l'ombre presque effacée dans la personne de 
Louis Xyi; où, dans la pensée que la révolution 
serait incomplète tant qu'un trône, quel qu'il fût, 
serait debout, elle provoquait le jugement de ce suc«* 
cesséur de soixante-cinq rois. 

Olympe de Gouges sentit alors se réveiller en 
elle ses anciennes sympathies : « Née Française, 
les préjugés pour nos rois m'ont long-temps subju* 
guée, je ne m'en défends pas. » (Bon Sens, p. 17.) 
Elle avait depuis long-temps fait pressentir quelle 
serait son opinion dans le casdu procès de Louis XYL 
« Pour statuer sur le sort du roi , il faut un vœu 
général, et le jugement doit émaner de la pluralité 
des voix de la nation entière. » (Ibid. p. 21 .) 

Quoiqu'elle eût prédit l'événement, elle ne le 
croyait pas si près; et lorsqu'elle vit qu'en réalité 
le monarque des Français lui-même allait compa- 
raître comme un vil coupable devant ses juges. 



celte image la confondit» anëantit 1* fongiie de Pe9- 
Mr qn'dle ataiit pris^ et la remplit d'une sorte de 
stnpcur et: d'effi*oi ; ou plutôt son courage resta k 
mâiii6 et ne fit gue smvre une autre direction. Ce 
n'iest plus cette ardente ^ républicaine qui flagelle 
les despotei sans pitié; c'est le repentir qui vient, 
s'il en est temps encore, prêter une main secou*- 
imble à la TÎctime qui va périr. * 

EHe écrivit donc, le 1 5 décembre 1 792, au pré-i 
sident de la convention, une lettre dans laquelle 
eile s'offrit à défendre Louis XVI, concurremment 
arrec Malesherbes, et au défaut de Target, ce Qu'im- 
plMrte le sexe? l'àme &it tout. » Elle croit que 
Louis a &it des fautes , mais qui tenaient à l'er- 
reur où on l'avait bercé : que le trône était à lui, 
et qu'il devait se servir de tous les moyens possi- 
l^les pour le conserver. «C'est l'exU et non la mort 
qu'il mérite. Rome s'est immortalisée par l'exil 
de son roi ; l'Ai^Ieterre s'est diffamée par le meur- 
tre du sien n. 

Déjà Olympe de Gouges avait déplu à quelques 
hommes influens de la montagne , par ses ten- 
dances monarchiques et par quelques propos pleins, 
de hauteur et de mépris. Déjà , à la séance des Ja- 
cobins du 28 octobre 1 792, Bourdon l'avait dé- 
noncée dans les termes les moins ménagés, comme 
ayant colporté une pétition tendant à replacer 
Louis XVI sur le trône ; il la traitait de coquine. 
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de fiUe naturelle de Louis XV , etc. , et Taccusaît 
d'incrnsme (1), 

Olympe de Gouges se déFendit, en déroulant sa 
conduite et ses œuvres telles que nous les avons 
passées en revue. 'ESie se glorifia d'avoir découvert 
et proclamé ce que la constitution de la première 
assemblée avait de défectueux : la manarckie aciHe 
et pourtant ^n$9roie; ses immenses labeurs, ses 
veilles, ses sacrifices multipliés pour la chose pu- 
blique ont épuisé sa santé et sa fortune ; elle était 
défk un ffrànd homme, que Marat, Robespierre etBour-» 
don n'étaient que de vih eeclams, des insectes erou-^ 
pissant dans le bourbier de la corrvpiion. Elle gémit 
de ce que les meilleurs citoyens soient exposés , 
presque sans défense, aux attaques incessantes et 

(i) A cette séance, le secrétaire lecteur donne connaissance 
d'un paragraphe du Courrier du Midi conçu en ces termes : 
« Le roi prend son mal en patience ; il est sûr de sa vie et de sa 
liberté ; il a dit que puisque le peuple était content de la répu- 
blique, il Tétait aussi : à^h plusieurs sections de Paris ont pro- 
noncé qu^îl n*a encouru que la déchéance , etc. >» 

Bourdon. « C'est k dernier comble de Fiatrigue d'attribuer 
de pareilles idées à Paris^ qui s'est fait écbarper le 10 août pour 
tuer le tyran. Et qui met-on à la tête de l'intrigue ? c'est la de 
Gouges ; cette Olympe de Gouges que vous avez vue placardée 
dans toutes les rues avant la fin de rassemblée législative. On a 
fait une pétition à Fontainebleau. Eb bien ! c'est cette coquine 
qui est chargée delà colporter. (Journal des Jacobins ^ tomelJTIy 
page 29i .) 



ISk 0I.T1IFE DB G0U6B9. 

m^e aux poigaards des hommes les plus pervers, 
d'une horde d'ennemis du bien publie ! Elle accuse 
à son tour Bourdon d'avoir voulu diriger contre 
elle ceux des assassins. Elle termine par dire qu elle 
ne demande rien pour tant de services qu'elle a 
rendus à l'état et au peuple , si ce n'esi de forcer 
Vitnposteur Bourdon à se rétracter publiquement dé 
mn atroce calomnie. (Compte moral rendu.) 

Elle ne s'en tint pas à cette défense déjà beau* 
coup trop virulente , elle poussa la témérité jusqu'à 
attaquer Robespierre lui-même , le ténébreux et pro^ 
fond Robespierre, sur qui tous les traits ne faisaient 
que s'émousser, pour rejaillir etblesser à mort ceux 
qui les avaient lancés. Et c'est en quittant la scène 
politique pour reprendre , dit-elle , le masque de 
Thalie , qu'elle jette les terribles adieux qui doivent 
la conduire à la mort : <( Adieu ^ Bourdon , Marat, 
tous les maringouins possibles; vous voilà débar- 
rassés d'une sentinelle vigilante , dont Famé , aussi 
fiéreque libre, censurait^ par ses vertus, la corrup- 
tion de la vôtre ; bouleversez la France à votre aise , 
dilapidez ses finances , excitez le meurtre et le pil- 
lage; distribuez-vous les places, substituez aux 
vertus et aux talens les vices, l'insolence et la nul- 
lité, » ( Mon dernier mot. ) « Toi , Robespierre , 
désintéressé, toi, philosophe, toi, ami de tes con- 
citoyens , de l'ordre et de la paix ! tu oses le dire? 
Ah ! si cela est , malheur à nous ! car quand un 
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méchant fait le bien , il prépare de grands maux ; 
et j'ai bien peur que cette ritournelle de ton am- 
bition ne nous donne bientôt une musique lu- 
gubre..... Vois quelle différence entre nos âmesî 
la mienne est véritablement républicaine; la tienne 
ne le fut jamais. Dis-moi^ Max i milieu ^ pourquoi 
redoutais-tu si fort, à la convention^ les hommes 
de lettres? Pourquoi t'a-t-on vu tonner à l'assem- 
blée électorale contre les philosophes, à qui nous 
devons la destruction des tyrans , la restauration 

des gouvememens et les souûens du monde? 

N'était-ce pas pour finir par dominer sur la con- 
vention? Tu te crois un Gaton, tu n'en es que la 
caricature; tu te repais de l'espoir de te faire un 
nom parmi les plus célèbres usurpateurs. Cromwell 
caresse ta raison , et Mahomet la subjugue. Et ce 
misérable Marat, qui vient de sortir triomphant de 
sa caverne, couvert de l'ignominie générale, et qui 
secoue de nouveau dans ses feuilles pestilentielles 
les brandons des furies ; ce misérable Marat , dis-je , 
n'est que le polichinelle de ce projet insensé; mais 
ce moderne Nostradamus va se voir forcé de nou- 
veau à croupir dans son antre souterrain. Maxi-. 
milieu ! Maximilien ! tu proclames la paix à tout le 

monde, et tu fais la guerre au genre humain! 

Tu te dis l'unique auteur de la révolution; tu n'en 
fus, tu n'en es, tu n'en seras éternellement que l'op- 
probre et l'exécration. Ton soufHe méphitise l'air 
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que nous respirons; ta paupière vacillante exprime 
malgré tM toute la turpitude de ton âme , et cha^ 
eun de tes cheveux porte un crime. Tu nous parles 
de tes vertus /et au moment où ta bouche impie a 
osé pr(^érer ce mot sacré, l'auteur de toutes les 
vertus n'a pas tonné ! Mais quel que soit Tafireux 
athéisme de ton cœur^ tu le connaîtras quand sa 
main invisible lancera la foudre sur ta tète cou- 
pable! » 

C'était le 5 novembre 1792 que madame de 
Gouges écrivait en ces termes à Robespierre. Le 
même jour elle faisait placarder une affiche où elle 
l'accablait de nouvelles imprécations , l'accusait de 
vouloir assassiner Rolland, Péthion, Yergniaud et 
tous les girondins^ ces flcmbeatix de la république et 
du patriotisme , de vouloir se frayer un chemin sur 
des monceaux de morts, et monter par les éche- 
lons du meurtre et de l'assassinat au rang suprême! 
c< Grossier et vil conspirateur ! son sceptre sera la 
fleur de lis de la peine de gêne , et son trône Té- 
chafaud! » Elle finit par lui jeter le gant du ci- 
yisme : « Trace sur cette affiche le jour , l'heure , 
le lieu du combat, je m'y rendrai. » 

Elle avait, cette première fois, déguisé son nom 
sous celui de Polyme , en y ajoutant cette indica- 
tion énigmatique : « Je suis un animal sans pareil , 
je ne suis ni homme ni femma^ j'ai tout le courage 
de l'un, et quelquefois l(ea faiblesses 4e l'autre. Dans 
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mes discours on trouve toutes les vertus de l'éga- 
lité, dans ma physionomie les traits de la liberté , 
et dans mon nom quelque chose de céleste [Olympe^ 
anagramme de Polyme]. ( Voyez brodbure inti- 
tulée : Pr(mo8tic iur M. Robespierre , par un animal 
amphibie. ) 

Mais dans sa brochure ayant pour titre : Ré-- 
ponse à la justification de Robespierre , elle lui dit en 
termes formels : « C'est moi , M aximilien ^ qui suis 
l'auteur de ton Pronostic ; moi , te dîs-je , Olympe 
de Gouges , plus homme que femme ! Tu donne- 
rais^ dis-tu, ta vie pour concourir à la gloire et 
au bonheur de notre commune patrie? eh bien! 
voyons : tu connais le trait de ce jeune Romain 
qui se précipita dans un gouffre au milieu du fo- 
rum^ pour calmer les passions et rétablir la paix 
dans la république. Nous n'avons ici ni gouffre ea- 
tr 'ouvert ni bourreaux, hormis tes massacreurs, 
qui voulussent se charger de cette expédition. Ro- 
^bespierre, auras-tu le courage de m'imiter? pré- 
cipitons-nous dans la Seine. Tu as besoin d'un bain 
pour laver les taches dont tu t'es couvert depuis 
le 1 • Ta mort calmera les esprits, et le sacrifice 
d'une vie pure désarmera le ciel. Je suis utile à 
mon pays, tu le sais; mais ton trépas le délivrera 
du plus grand des fléaux , et peut-être ne l'aurai-je 
jamais mieux servi !....» La folle ! 

Dès ce moment la perte d'Olympe fut jurée. Elle 
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le dit dans la Dédicace de ses Œuvres à Philippe 
Égalité (1) : « Mes jours sont menaces : je m'adresse 
à toi pour les protéger ; et cependant je ne crains 
pas la mort; tu le sais; mais je yeux mourir glo- 
rieusement; et, si je le puis, je servirai encore ma 
patrie dans mes derniers momens. » 

Remplie des pressentiraens les plus funestes, elle 
fit son testament politique, le 4 juin 1793; et elle 
l'adressa aux Jacobins, à la commune, et à toutes 
les sections de Paris : « Providence! je t'invoque, 
les hommes ne sont plus en état de m'entendre! ac- 
célère le terme de mes jours ! mes yeux fatigués 
du douloureux spectacle de leurs dissensions, de 
leurs trames criminelles, n'en peuvent plus soute- 
nir l'horreur Si, pour accomplir tes terribles 

vengeances, il te faut encore un sang pur et sans 
tache, dans cette grande proscription, prends celui 

d'une femme, prends le mien La fortune du 

monde entier, l'univers asservi à mes pieds, les 
poignards de tous les assassins levés sur ma tête , 
rien ne pourrait éteindre cet amour civique qui 

brûle dans mon âme Hommes égarés par des 

passions délirantes, qu'avez- vous fait? quels maux 
n'avez-vous pas amassés sur la France ! Vous avez 
pensé que pour sauver la chose publique, il ne s'a- 

(1 ) Elle s'y plaint d'être suivie par des troupes de coupc- 
jarrcls auxquels elle est désignée. ( Ibidem» page 8. ) 
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gîssait que d'une grande proscription ; que les dé- 
partemens pénétrés de terreur adopteraient ces hor- 
ribles mesures Et vous, nobles victimes du 31 

mai, vous que la France réclame , sur lesquels gé- 
mit la majorité des citoyens ,. et qu'aucun d'eux 
n'ose défendre, tout m'annonce que c'est dans là 
même mort qui vous attend queje trouverai la ré- 
compense de mon courage et de mes vertus. » 

Une fois en chemin , Olympe de Gouges ne s'ar- 
rêtait plus; après avoir attaqué Robespierre et 
M arat d'une manière aussi injurieuse, elle leur jeta 
au visage une nouvelle brochure intitulée : les Trois 
Urnes ou le Salut de la Patrie, dans laquelle tout ce 
que l'outrage peut accumuler de plus acerbe et de 
plus violent fut prodigué à pleines mains. 

Cette fois elle fut arrêtée et traduite , par un 
ordre des administrateurs de la police en date du 
25 juillet 1793, dans la maison d'arrêt de TAbbaye. 

A son interrogatoire, elle déclara être femme 
de lettres, âgée de trente-huit ans^ et demeurer à 
Paris, rue du Harlay. 

Elle fut accusée d'avoir composé un ouvrage 
contraire au vœu manifesté par la nation entière, et 
aux lois portées contre quiconque proposerait une 
autre forme de gouvernement que celle d'une ré- 
publique une et indivisible. 

Le 6 août suivant; il fut procédé à l'instruction 

de son procès. 

u. 9 
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Elle* écrivit de la Petite-Force^ où die était en^ 
fermée, et à Ift &tedé Fan n de la: r^ublique 
(22 septembre' i793 Tiens «tyle), uae lettre inë^ 
dite signée d'eUe,. et doiM nous deyons la commi»^ 
nâeation à M« le colondr Maurin , amateur ailssi 
éclairé qu'affable et hîemreillaAt ; elle est adressée 
jiiix quarante^nit seetkms de Paris : (c Citoyens^ 
c'est au nom des lois républicaines qne le poigpttard 
des haines me poursuit ;. citoyens qui composez les 
quarante-huit sections de> Paris ^ vous connaissez 
tous mon amour pour la patrie et pour la liberté > 
a^cepte^ l'édition entière de mes œuvres , et qu'il 
me soit permis dedemanderque chaque exemplaîre 
rcbte déposé dans la seetîouy pour que tous les 
membres ^i la eôi^pôs^nt «t la!, composeront 
puissent éternellement riendre compte de cet amour 
pour la liberté doAt j'ai éleotnsé la première votre 
sexe et le BUien. Vous étest trop ëclaîrés et trop 
justes pour me faire un crime de l'engouemient que 
jai partagé avec vous pour Tinilkme DuBfiouriez. 
Lisez l'ouvrage, ne vous arrêtez pas «u titre, et si 
je mérite quelque estime des citoyens qui composent 
les S6cti<)iis>. je leur dematiderai pour toute ré^ 
compense de me» travaux > patriotiques , d'envoyer 
uae députation à la bajrre du sénat poorrécla^ 
mer justice d'un semblaUetraitemetst y . et k^ main^ 

1«eik.d«s kîéi » 

Elle ne reçut point de réponse, et lcir)qiBisrate^ 
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huit seetions furent sourdes. Enfin, te 2 norembre, 
l'aoeuMleur ' public Fouquier^Tin ville exposa qœ 
de l'examen des' pièces et de rinterrogaloire de la? 
pféten«e,il résultait, qu'CMympe de Gouges a com^- 
posé et fait imprimer des ouvrages qui ne peuvent 
être considà^s (|i:œ comme un attentai à la souve^ 
raineté du peuple, puisqu'ils tendent à mettre en 
question eer* smriquoi il a formellement? exprimé* 
son vœu; que dans son écrit intitulé : les Troiw 
Vmeêou le StUut de la Patrie , on retrouve les pro^ 
jets de la faction liberdcide qui voulut porter au 
peuple la onction du jugement du tyran condamné' 
par le peuple Im-mème ; que l'auteur de cet ou-^ 
vf9ge provoquait ouvertement à la gucfrre civile, et 
cbcnnhait à armer les citoyens les uns contre les 
autres, eupropossint la réunion des assemblées^pnU 
maires^ pour délibérer et émettre leur vœu» soit sét 
le gouvernement monafrcbiqoe; que la souveraineté 
nationale avait aboli et proscrit , soit sur celui ré^ 
pubUcain' un et- indivisible , qu'elle avait choisi et 
établi par l'organe de ses représentans^^; soit enfitt 
sur celui fédératif,, qui serait lo/seoirce de maux ioi» 
calculables,, et quv détruirait infailliblement la- Uk 
berté; qus l'on n'entend pas^ sans la>pluB violoitei 
indignation la femmeida Goug^ dire à desbommep 
qui, depiiisquatreans,' lï'oBli. cessé de faire les plus; 
grands sacrifices pour la liberté; qui ont renveraé^. 
le.4â&aoàl iTd2, et le trtexs et Uautdb; qui ont. sn. 
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braver les armes et déjouer les complots du des- 
pote^ de ses esclaves et des traîtres qui avaient sur- 
pris la confiance publique , à des hommes qui ont 
soumis la tyrannie au glaive vengeur de la loi j que 
Jmuxs Capei règne encore parmi eux ; que l'on ne 
peut se tromper sur les intentions perfides de cette 
femme criminelle, et sur ses moteurs cachés, lors- 
qu'on la voit, dans tous ses ouvrages^ dont elle est 
au moins le préte-ùom, calomnier et verser le fiel 
à longs traits sur les plus chauds amis du peuple 
et sur ses plus intrépides défenseurs ; lorsque dans 
un manuscrit saisi chez elle, auquel elle n'a mis un 
titre patriotique que pour faire plus librement cir- 
culer ses poisons, elle met dans la bouche du 
monstre qui surpassa les Messaline et les Médicis^ 
ces expressions impies : (c Les faiseurs d'affiches, ces 
barbouilleurs de papier, ne valent pas un Marat^ un 
Robespierre ; sous le précieux langage du patrio- 
tisme, ils renversent tout au nom du peuple; ils 
servent en apparence la propagande, et jamais 
chefs de factions n'ont mieux servi la cause des rois; 
ils mènent He front deux partis qui vont d'un pas 
rapide au même but. J'aime ces hommes entrepre- 
nans , ils possèdent l'art difficile de tromper pro- 
fondément les faibles humains; ils ont bien senti 
dès l'origine qu'il fallait se frayer un chemin op- 
posé; Galonné, applaudis-toi , c'est ton ouvrage ! » 
Qu'enfin on ne peut voir dans l'ouvrage en ques-* 
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tion qu'une provocation au rétablissement de la 
royauté de la part d'une femme qui , dans l'un de 
ses écrits , avoue que le gouvernement monarchi- 
que lui parait le plus propre à l'esprit français ; 
qui^ dans celui dont il s'agit, met en fait que le voeu 
pour la république n'a point été librement pro- 
noncé ; qui, dans un autre enfin, ne craint pas de 
parodier le traître Isnard, et d'appliquer à la France 
entière ce que celui-ci avait restreint à la seule 
ville de Paris , tant calomniée par les partisans de 
la royauté et par ceux du fédéralisme; que ladite 
Olympe de Gouges, après avoir fait distribuer 
quelques exemplaires de son ouvrage intitulé les 
Trois Urnes , n'a été arrêtée dans la distribution 
d'un plus grand nombre, ainsi que dans l'aiTiche 
dudit ouvrage, que par le refus de l'afTicheur et 
par sa prompte arrestation ; qu'elle a adressé cet 
ouvrage à son fils, employé dans l'armée de la Ven- 
dée comme officier d'état-major; qu'elle a , dans 
d'autres ouvrages manuscrits et imprimés, notam- 
ment dans le manuscrit intitulé : la France sauvée 
ou le Tyran détrôné , ainsi que dans l'affiche intitu- 
lée : Olympe de Gouges au tribunal révolutionnaire, 
cherché à avilir les autorités constituées, calomnié 
les amis et les défenseurs du peuple et de la li- 
berté, et cherché à semer la défiance entre les repré- 
sentans et les représentés, ce qui est contraire aux 
lois, et notamment à celle du 4 décembre dernier.» 
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Les témoins furent entendus au nombre de trois 
seulement, parmi lesquels l'afficheur dont il vient 
d'être parlé , et qui déposa qu'ayant été appelé 
pour placarder un certain nombre ^d'exemplaires 
d un imprimé ayant pour titre les Trois Urnes , il 
$'y était refusé lorsquHl eut pris connaissance des 
.principes contenus en <cet écrit. 

L'accusée^ interpellée dans quel temps elle avait 
composé cet écrit, répondit que c'était dans le cou- 
rant de mai dernier , ajoutant que le motif qui l'y 
avait engagée était que, voyant des orages s'élever 
dans un grand nombre de départemens, et notam- 
ment à Bordeaux, Lyon, Marseille, etc., elle s'était 
mis dans la tête de réunir tous les partis en les lais^ 
sant chacun libre dans le choix du gouvernement 
qui lui conviendrait le mieux; qu'au surplus, ses 
intentions avaient prouvé qu'elle n'avait eu en vue 
que le bonheur de son pays. 

Interpellée comment il se fait qu'elle , accusée, 
qui se disait si boime patriote, avait pu développer 
dans le mois de juin ces moyens qu'elle appelle xon- 
dliateurSf puisque, le peuple, à cette époque, était 
fortement prononcé pour le gouvernement répu- 
blicain un et indivisible , elle répondit que c'était 
aussi celui pour leqt^ elleavait votéde.préfiérence; 
que depuis long-temps elle n'avait professé que des 
sentimens républicains ainsi que les jurés poui^ 
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raieot s'ea oonvaincre par son ouvrage intitulé : 
de rEâclamge des noirs. 

Le substitut de raccusateur public fit ensuite 
lecture d'une lettre écrite par l'accusée à Hérauifr- 
Séchelles^dans laquelle se trouvotlt des prindpes de 
fédéralisme. 

Elle répondit à ce fait , que ses intentions, ainsi 
qu'elle raysdt déjà dit, avaient été pures ; qu'elle 
désirerait pouvoir montrer son coeur aux juges, 
afin qu'ils fussent à même de juger de son amour 
pour la liberté. 

Pourquoi , kii demanda le président, avez-vous 
mis dans la boucbe du personnage qui devait dans 
^otre pièce, intitulée la Fronce sauvée, représenter 
la femme Gapet, des déclamations injurieuses et 
perfides cointre les défenseurs des droits du peuple? 
— J'ai fait tenir à la femme Capet le langage qm 
lui convenait. 

L'accusée fat ensuite sommée de répondre sur 
diverses phrases Ae placards intituiés : Olympe de 
OougeSy défenseur de lams Capeî; Olympe de Gouges 
nu Xr^nal r^ahiti«fMM«re, «te. ; elle ne répondit 
que par des {arases oratoires, et persista à dire 
qu'elle était et qu'elle aurait toujours été bonne 
dtoyenne. ' 

On lui demanda enfin de s'exprimer et de ré- 
pondre avec précision sur ses sentimens à Tégard 
des représentans du peujde qu'elle avait injuriés et 
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calomniés dans ses écrits; à quoi elle répondit 
qu'elle n'en avait pas changé, qu'elle avait toujours 
la même opinion sur leur compte, c'est-à-dire 
qu'elle les avait regardés et qu'elle les regardait en- 
core comme des ambitieux. 

Dans sa défense, elle allégua, entre autres moyens, 
qu'elle s'était ruinée pour propager les principes 
de la révolution, et qu'elle était la fondatrice des 
sociétés populaires de son sexe. 

Fendant que l'accusateur public faisait le résumé 
des charges dirigées contre elle, dit M. Deses- 
sarts dans ses Procès fameux^ on la voyait tantôt 
hausser les épaules , puis joindre les mains et éle- 
ver les yeux vers le ciel ; puis par des gestes expres- 
sifs, manifester tout-à-coup le plus grand étonne- 
ment, puis regarder l'auditoire et sourire aux 
spectateurs. 

Voici le jugement qui fut rendu contre elle : 

Le tribunal, d'après la déclaration unanime du 
jury, portant : 1° qu'il est constant qu'il existe au 
procès des écrits tendant au rétablissement d'un 
pouvoir attentatoire à la souveraineté du peuple ; 
2*" que Marie-Olympe de Gouges est convaincue 
d'être l'auteur de ces écrits, la condamne à la peine 
de mort , conformément à l'article premier de la 
loi du 29 mars dernier, ainsi conçu : « Quiconque 
sera convaincu d'avoir composé ou imprimé des 
ouvrages ou écrits qui provoquent la dissolution 



OLYMPE DE GOUGES. 137 

delà représentation nationale, le rétablissement de 
la royauté, ou de tout autre pouvoir attentatoire à 
la souveraineté du peuple ^ sera traduit devant le 
tribunal révolutionnaire et puni de mort ; déclare 
ses biens acquis à la république, conformément à 
l'article 2 du titre ii de la loi du 1 mars aussi 
dernier, dont il a été fait lecture [Bulletins du tribu- 
nal révolutionnaire, tome 2, numéro 67). 

Avant le prononcé du jugement, le président Fin- 
terpelle de déclarer si elle a quelques observations 
à faire sur l'application de la loi. « Aucune, ré- 
pondit-elle; mais mes ennemis n'auront pas la 
gloire de voir couler mon sang; je suis enceinte, 
et je donnerai à la république un citoyen ou une 
citoyenne, » 

On lit dans les mémoires de Sanson, tome II, 
page 116, qu'au moment où elle fit cette déclara- 
tion, il s'éleva dans l'auditoire des éclats de rire, 
auxquels Fouquier-Tinville et son substitut Nau- 
linne rougirent pas de s'associer. Toutefois le tri- 
bunal ne put s'empêcher d'ordonner, « qu'elle 
serait, par les chirurgiens, médecinsjet matronnes 
assermentés du tribunal , vue et visitée , à TefFet 
de constater la sincérité de sa déclaration , pour, 
sur leur rapport affirmé et déposé, être par le tri- 
bunal prononcé ce que de droit. » 

Le lendemain, les citoyens Thery et Naury , et 
la citoyenne Faquin, veuve Proux, matronne, après 
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avoir procédé à la viaite^ isemiDeatau tribunal m 
rapport duquel il résulta^ qm dans le cas eà ia 
grossesse seraU réelle , elle éêaii trop rùsesUe pour fu^Al 
fiU fêssiUe de Ut 4^QMMter . 

Ce fut sur le vu d'une pareille pièce, qui ne con- 
tredisait en rien la déclaration de l'accusée, que la 
dbambre du conseil ordonna qu'il serait procédé 
et passé outre au jugement prononcé la veille. 

A trois heures le bourreau vint la chercher, elk 
était instruite de son sort, et ne paraissait point 
abattue ; quand on lui eut coupé les cheveux, elle 
demanda un miroir. Grâce à Dieu, s'écria-t-elle eji 
s'y regardant, mon visage ne me jouera pas de 
mauvais tour, je ne suis pas trop pale. (Mémpires de 
Sanson, ibidem.) 

Les apprêts termioiés, elle jononta courageiiso- 
ment daas la £ajtale «charrette. Fendaat tout le tra- 
jet >elle ne jiompit que deux fois le sileuce ; une fois 
par cette exclamaAioa ; FaUd désir de la rmomMel 
xme autre fois par celle-ci : Joi ^oulu étr^ quelqw 
*db«^ /Arrivée aujâeddel'^cbafaud^ eUe dit encore : 
Bs wut être contens^ ils «urûtut détrmt ïçrhre et Ja 
branche J Puis en montant les jcoarches, .eUa jrqgard^ 
le peuple , et s'écria : Enfms de la fioMrM, vé^m v^erir 
gérez ma mort ! 

Ce tôt sans contredît me des femmes les plus 
"^ÂriiueUes, les pins ëioqueatesflet ks {dus eourar 
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pas une des études les moios ioiéressaates de la 
résolution; on a'en verra pas sans curîoiité les 
xefletft rayonner et agir sur cette organisation rde 
f eqxme si mobile ,, jow» toujours si fière , si géné- 
reuse^ et quelquefois si sublime. Sa tète la menait 
plus vite que son cœtir. Un mélange de regret pour 
ses tant doux souvenirs durant un régime et des 
mœurs qui en encadraient le fond, tempérait quel- 
que peu, et quoi qu'elle en eût, râpreté et Tabrupte 
abnégation du nou\«an baptême républicain. €'est 
ee qui donne le mot de ses étranges vacîTla- 
tions. Sans études d'enfance, sans réflexions bien 
arrêtées, elle n'avait pas^ comme madame Rolland^ 
èe principes fixes; auxquels elle pût se rattacher 
invariablement; la spontanéité, l'élan, n'en de- 
mandez pas plus; à l'essor d'une belle idée, rien 
n'était comme elle ému, saisi, passionné. On aurait 
dit que mille semenoBs de républicanisme et de li- 
berté n'avaientlong-temps sommeillé dans son âme 
que pour éclore et faire explosion au grand jour 
cpii devait y pénétrer ^en même temps qu'il brillait 
sur notre horizon politique. Peut-être, si eBe fût 
restée dans le mouv^fientiaviquel son enthousiasme 
semblait appartenir, eût-€lle obtenu d'importantes 
concessions en faveur des femmes. On aurait fini 
par rendre hommage à ^es talens et à l'impulsion 
utile en résultats qu'on leur devait, et par -leur 
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donner la récompense des. honneurs et des marques 
distinctives refusés à son sexe. 

Elle ofiFre en elle la plus vive expression du prin- 
cipe monarchique aux prises avec le principe ré- 
publicain. On les voit se débattre dans son àme, 

n l'attaque, il le presse, il cède, il se défend ; 
Tantôt fort, tantôt faible, et tantôt triomphant. 

Voici comment on la juge dans un joiu*nal de l'é- 
poque intitulé: La Feuille du salut public: « Olympe 
de Gouges, née avec une imagination exaltée, prit 
son délire pour une inspiration de la nature. Elle 
voulut être homme d'état. Elle adopta les projets des 
perfides qui voulaient diviser la France. 11 semble 
que la loi ait puni cette conspiratrice d'avoir oublié 
les vertus qui conviennent à son sexe. » 

USTE DES OUVRAGES D OLYMPE DE GOUGES. 

PIÈCES DRAMATIQUES. 

L'Esclaifage des Nègres ou V Heureux Naufrage, drame en 

trois actes, in-8°, 1789. 
Le Mariage de Chérubin , comédie en trois actes , in-8', 

4785. 
Lucinde et Cardenio, non imprimée. 
Molière chez Ninon ou le Siècle des grands hommes, pièce 

épisodique en prose et en cinq actes, in-8°, 1787. 
L'Homme généreux. 
Le Philosophe corrigé ou le Cocu supposé, comédie, in-8', 

i788. 
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Mirabeau aux Champs-Elysées ou V Ombre de Mirabeau j 

drame ëpisodi(pie, iii-S*'^ 1 791 . 
Le Couvent OM les Vaux forcés^ comédie en trois actes, in-8*, 

i 792. 
Les Vivandières oft F Entrée du Dumouriez à Bruxelles, pièce 

épisodique en quatre, actes, in- 8^, 1792. 
La France sauvée ou le Tyran détrânéy drame en cinq actes, 

non imprimé. 
Le Marché des Noirs, comédie en trois actes, in-8^. 
Le Danger du Préjugé ou V Ecole des Hommes^ drame en 

cinq actes. 
Une brocliure intitulée : Les Comédiens démasqués ou Madame 

de Gouges ruinée par la Comédie française ^ pour se faire 

jouer, 

BKOGHUESS FOUTIQUES. 

Lettre au peuple^ au sujet d'une caisse patriotique. 

Remarques patriotiques. 

Le Bonheur primitif de Vhomme ou les Rêveries patriotiques * 

Dialogues allégoriques entre la France et la vérité. 

Le Cri du sage, par une femme. 

Avis pressant ou Réponse à mes calomniateurs. 

Pour sauver la patrie il faut respecter les trois ordres. 

Mes Vœux sont templis ou le Vceu patriotique de madame de 

Gouges. 
Lettre au duc d'Orléans. 
Discours de r aveugle aux Français. 
V Ordre national ou le comte d'Artois inspiré par Mentor^ 

4789. 
Séance royale y 1789. 
Lettre aux représentans de la nation, 1789. 



D^^tartdeM* Neekeret de madame de €kmges mt les AHeaae 

de madame de Gouges aux Français et & Jlf'. IfPeickcr, i796« 
Obeenfation^ sut' les éimngers, 

OEuvres de la citoyenne de Gouges dëdiëes & Pliilippe, 1795, 
Dentier Meftk mear cliers aitfis. 
jidresse au Don Quicboflfe du notd, 179^. 
Rêptmsê h ht jmtificâtiott de Max. Robespietre, 9 norembre 

1792. 
Grande Eclipsa au siAtû lÊLCfàniàî& et delà lone femllkntine 

par h hb%ttéy ayril et mai Ysai iv de son nom. 
Le Bonheur français^ dédie aux jacobins, 1792. 
UEppriv françaù otc ProMèm» à résoudre ster le hbyrittdie 

de» diyet9 eomplots, man t79S; 
Xe5 Droits de la femme à la reine. 
Adresse au roi, à la reine, etc. 
Lettres à la reine, auKgfoénoiz^ de;^ aVMlft description de la 

fête du 3 juin 1792. 
Avis pressante k ConreHlibif, par niieîTrâie RépaMicâiixe; 
Lettres d'Olympe de Gouges, au président de la Gonrention, 

ok ëàt demande à défendre Low XVI. 
Testament paiùigzu d^ Olympe de Getegef, 4> juin 1795^ 

(l'an V\) 
Les Trois Urne» o« le Sahti de la pairie, 1793. 
Olympe i» Gaugesr devaKt le :bibanal réyoliitiomiaire, 1 795. 

M >Âe ^e Gouges a encore composé deux romans, stYOÎr : 

Mémoires de madame de F'almont, en forme de lettres. 
Le Prince philosophe, conte oriental, Syol. inriâ, 1791» 
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Voici une femme dont l'outre^^cniclanGe ne recula 
pas devant un éloge à faire du géant de la révolu*' 
tion j qui oea mesurer les hauteurs de ce génie in«- 
oommensurable^ et décrire le vol de cet aigle perce^ 
im^; eiÈ un mot qui se chargea, en sa qualité de 
présidente de 1» société des amies de la constitution 
d& Saint-Dominique^ du discours à prononcer à ce 
club, au sujet de l'anniversaire de la mort d'JETo- 
noré Riquetti de Mirabeau l 

Cétait bien le cas de dire : Cwmmt est mort cet 
hMïmê qid smtmi hrail? Non pas tofut-à-fait, 
comtM dsiiisi» semde l'Écriture^ s'il était possible' 
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qu'il fût mort, mais de quelle manière il était 
mort? mort à quarante-deux ans, cet homme 
d'une force athlétique et d'une si prodigieuse puis- 
sance ! Frappé mortellement le lendemain du jour 
où, à cinq reprises différentes, il s'était élancé 
comme un lion à cette tribune, que sa fougueuse 
éloquence remuait, agitait et gouvernait avec tant 
d'empire ! Tombé comme le redoutable Leycester, 
au milieu de son triomphe ! 

Quels bruits ne répandit-on pas? Le premier 
fut celui du poison. Ces trente, à qui il avait imposé 
silence avec tant de hauteur , n'auraient-ils pas, 
pour se venger, voulu l'y condamner lui-même 
éternellement? (On se rappelle ce mot célèbre, 
adressé par Mirabeau à l'extrême gauche : « Silence 
aux trente. » ) Quelque potion n'aurait-elle pas été 
mêlée, durant cette orgie de la veille, dans le vin 
si délicieux qui lui fut versé à diverses reprises, par 
la belle actrice qui lui servait d'échanson ? ou plu- 
tôt, déjà épuisé par des veilles, des travaux et des 
excès de tout genre, n'a-t-il pas lui-même , dans 
cette nuit de surexcitation et d'ébats^effrénés , pré- 
paré l'aconit qui le tua (1 ) ? Enfin sa mort n'au- 

(1) Le dernier numéro du journal &&V jipocafypse, contient 
une apologie fort piquante de la belle Goulon, qui était Tac- 
trice dont il s*agit, et dont les charmes avaient encouru l'accu- 
sation d'homicide involontaire. Elle raconte au journaliste Sul* 
leau les circonstances de cette nuit si délicieuse et si fataki et 
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rait^lle été, en définitive, que l'effet nécessaire 
d'un concours de causes naturelles, plutôt que la 
suite d'un traitement erroné de son médecin Ca- 
banis, qui se serait mépris sur la nature du mal, 
ainsi que le prétendent plusieurs biographes ? 

Voilà les questions que l'on se fit long-temps. 

Les soupçons d'une mort violente planèrent quel- 
ques jours sur la faction avide de précipiter la ré- 
volution dans ses plus extrêmes conséquences, et 
qui voyait dans Mirabeau un obstacle d'autant plus 
à craindre, que^ dèsl^^ois de mai 1790, on l'ac- 
cusait de s'être vendu à la cour, dont il favorisait 
les projets. Plus d'une fois cette faction avait fait 
annoncer dans les rues la grande conspiration de Mi* 
ràbeau î et à plusieurs séances de l'assemblée, on 
l'avait désigné par ces mots : Catilina est à nos portes ; 
et l'on avait crié : Au traître ! à la vénalité ! lorsqu'il 
avait voulu soutenir l'émigration ou le veto ; et les 
auteurs des Actes des apôtres publiaient partout son 
portrait avec cette inscription : 

Vendidit hic auro patriam,,. 

•.. Fixit leges pretio atque rejixit, Virg. ^n. 

Aujourd'hui l'opinion d'une mort sinistre n'est 
plus admise. Toujours est-il que cet événement 
jeta l'agitation dans tous les esprits, et produisit 

clierclie à se justifier d'un crime qu'elle n'aurait pas suffisam- 
ment provoqué. 

I. 10 
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une commotkm générale. Le roi surtout regretta 
Tivement cet hommegwtMti^ailvéritabkment Israël. 
(c Le monarque^ dit M* de Bouille^ privé de l'appui 
de ce député^ fut obligé d'en revenir à son premier 
projet d'évask>n; et Mirabeau luirméme]^ en num^ 
tant, dit quil emportait le deuil de la monarchie; que 
bientôt Us factieux s'en partageraient Us lambeaux ; et 
ftie s^il aoait laécu, il en aurait rassemhU les pièces 
éparses. » En effet, les plans étaient arrêtés^ et Ton 
trouva^ après le 1 août^ dans l'armoire de fer> un 
compte-rendu des moyena^employés par l'inten- 
dant de la liste civile pour l'attacher aux intérêts 
du roi» et une lettre du même, d'où il résultait que 
Mirabeau s'était mis à prix. 

Mais est-il bien sûr qu'il serait venu à bout de 
sauver le trône, et d'arrêter tout seul l'effroyable 
débordement qui l'entraînait? Ce n'est pas l'avis 
de M. le comte de Maistre. On lit dans ses excel- 
lentes observations sur la France , page 1 5 : a Des 
factieux moins brillans et en effet plus habiles que 
lui se servaient de son influence pour leur profit ; 
il tonnait à la tribune, etil était leuf dupe... Lors- 
qu'il avait voulu, dans le moment de sa plus grande 
puissance, viser seulement au ministère, ses sub- 
alternes l'avaient repoussé comme un enfant. » 
La justesse de ces idées se vérifie lorsqu^on se rap- 
pelle la lutte qu'il eut à sontenûr dans son procès 
contre le célèbre Portalis, qui le fit tomber dans le 
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pi^, et OÙ l'on vit le taureau furieux^ piqué par 
le tSLOUj prêter lui-même le flanc^ et^ dans sa rage 
maladroite, servir lû bien son propre ennemi. 

Ne disons pas avec M. Thiers qu'il fut regretté de 
tous les partis^ qui tous espéraient em lui. La gauche, 
loin de là^ le considérait comme un traître. Tous al- 
lèrent à ses funérailles à cause du prestige de son 
talent prodigieux; mais elles furent une fête dans 
le cœur de plus d'im de ceux qui y assistèrent. Ce 
n'est pas entendre la résolution que de croire qu'on 
la £iisait dépendre 4'un seul homme , et qu'on 
voulut rendre Mirabeau dépositaire unique de ses 
immenses destins. C'était quelque chose encore de 
plus haut que cela. 

U n'aurait pas &llu non plus lui attribuer ce 
mot à son domestique : « S^utienê cette tête, la plus 
forte de France. » {Idem, tome I^ page 302. ) Mot 
bouffî d'orgueil et d'une jactance ridicule^ adressé 
à un valet. U g^te la grandeur que Mirabeau con- 
serva surtout à ses derniers momens. MM. Feuchet 
et Cabanis ont raison de déclarer que jamais il n'a 
rien dit de semblable. 

Quant k mademoiselle d'Orbe y elle considère 
principalement, dans son éloge funèbre de Mira* 
beau, ce que son sexe a gagné à l'ère nouvelle de li- 
berté ,dont elle croât que ce dernier est l'auteur. 
u En citoyenne libre, je suivrai, dit-elle, les senti- 
mena de t&Qn cœur pour vous retrac» ses bienfaits 
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envers les femmes^ et la reconnaissance que nous 
lui devons. Avant la révolution, nous étions res- 
tées dans l'oubli, réduites aux occupations de notre 
ménage et à l'éducation de nosenfans; nous étions 
privées des bienfaits des lois. Nous demeurions 
dans une avilissante obscurité, en supportant avec 
peine le sentiment de notre dégradation. Mirabeau 
fit connaître le bonheur de la liberté, et recouvra 
les droits de l'homme égarés. Au même instant, le 
bandeau qui nous cachait la vérité se leva. Nous 
sommes devenues , à la parole de ce grand homme, 
des citoyennes libres, etc. » 

Mirabeau n'était cependant pas disposé à faire 
beaucoup en faveur des droits des femmes. Il était 
de ceux qui les veulent pour leur plaisir et leur 
utilité. Rien de plus. Il les confine, comme les au- 
tres, sous le toit paternel. « La femme^ dit-il dans 
son grand travail sur l'éducation publique (pages 
39 et suivantes), doit régner dans l'intérieur de sa 
maison; mais elle ne doit régner que là. Sa juri- 
diction n'en est pas pour cela moins étendue; son 
époux la considère autant qu'il la chérit ; il la con- 
sulte dans les occasions les plus difficiles ; ses enfans 
ont pour elle la soumission la plus tendre et la plus 
religieuse ; elle maintient la paix parmi ses proches 
et «es voisins; elle verse autour d'elle les avis sa- 
lutaires avec les aumônes et les consolations, etc. 
i, en interdisant aiujo femmes Ventrée des assem-^ 
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hlée$ puhlique8,oû leur présence occasionne desdésor^ 
dres de plus d'un genre, en les écartant des fonctions 
politiques qui ne leur conviennent sous aucun rapport, 
je regrette beaucoup qu'on ne les ait point admises 
au conseil de famille, dont elles me paraissaient de- 
voir être l'âme, et que l'on n'ait pas saisi cette oc- 
casion pour établir les différences sociales des hom- 
mes et des femmes dans un ordre de choses conforme 
à l'admirable plan de l'auteur de l'univers...» Plus 
loin Mirabeau promet de nouvelles vues pour amal- 
gamer et fondre plus rapidement les habitudes des 
deux sexes dans l'esprit des lois nouvelles, et pour 
diriger vers le patriotisme l'influence de celui des 
deux qui restera toujours, dit-il, en possession d'atta-- 
cher un attrait puissant aux goûts quil inspire et qu*il 
partage. » 

Mirabeau avait l'air, comme on voit, de faire une 
belle part aux femmes ; mais le seigneur savait * 
leur dorer la pilule, et tout en les flattant, comme 
dit un vieux poète grec : 

Le Dieu leur retranchait la moitië de leur âme. 



■j 
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Encore une émule des Thalestris et des Penthé« 
silée ! un de ces noms qu'on ne prononce pas san$ 
avoir en même temps devant les yeux quelque hé- 
roïne assise sur l'affût d'un canon , la pique ou le .4^ 
sahre à la main, quelque matamore femelle à dire 
aux tyrans, comme Thomyris au roi des Perses , en 
lui plongeant la tête dans une outre pleine de 
sang : Bjassasi$4ùi , barlnure I Une femme enfin qui 
certes aurait mérité pour elle-même le surnom 
à'Éorpates , c'est^-dire avide du sang des hommes, 
qu'Hérodote prétend avdr ^té donné aux amar* 
xones. 
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De notre temps ^ qu'une femme se sente l'hu- 
meur tant soit peu guerroyante , à peine le pré- 
jugé lui permettra-t-il, comme à la comtesse de 
Saint-Balmont^ de proposer un rendez-vous d'hon- 
neur sous le déguisement et sous le nom d'un ca- 
valier, pour venger un outrage les armes à la main. 
Mais alors , de combien peu de chance une héroïne 
aurait été favorisée si elle n'eût pas trouvé sous 
sa main quelque bouche de canon à braquer, ou 
quelque bon coup d'estoc à distribuer î II est cer- 
tain que c'était une faculté de plus dont le champ 
s'ouvrait aux dames. Or, précisément, la liberté est 
en raison composée de celles qu'on peut déployer 
à loisir. 

Rose Lacombe était fort jolie, assure un témoin 
oculaire (l'auteur de Y Histoire du Tribunal révolur- 
tionnaire, tome II, page 130). On ne sait quel fut 
son pays. Vouée au théâtre de bonne heure, elle 
s'était acquis dans les provinces une assez brillante 
réputation , lorsqu'elle vint à Paris , à peine âgée 
de vingt-deux ans , en 1 789 , au fort de la tour- 
mente révolutionnaire. Notre jeune aventurière y 
fut saisie de l'apparition d'un drame réel, auquel 
nul de ceux où elle avait figuré n'était comparable, 
d'un drame où le souffle populaire détrônait les 
rois, renversait les châteaux forts, et faisait un 
décembre de privilèges, de titres et de préjugés, à 
ne plus s'y reconnaître. Là le peuple avait pour 
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lui les augures, et le pouvoir des rois commençait 
à chanceler. Là plus de théâtre, plus de tréteaux , 
plus de toile ; l'action se passait en plein air; y pre- 
nait un rôle qui voulait; Rose Lacombe eut bientôt 
choisi le sien. Elle fut le CoUot-d'Herbois des fem- 
mes : autant en avait fait ce dernier. La sanglante 
tragédie qui se jouait allait fort bien à ces héros de 
théâtre; le réel était pour eux comme une hallu- 
cination à laquelle ils aimaient à se livrer, où ils 
se faisaient encore illusion. C'est ainsi qu'on nous 
peint Néron , effrayant de vérité , lorsque , rêvant 
déjà ses projets parricides, il jouait le rôle d'Oreste, 
armé du poignard qui devait immoler sa mère, et 
que, dans un moment où son instinct l'emporte, 
il va tout de bon commettre le crime. 

C'était encore aux journées des 5 et 6 octobre,' 
où les écluses de la révolution avaient lâché un si 
prodigieux débordement de femmes , journées de 
saturnales androgynes, où les Gorgones des halles, 
les myriades de grisettes , de marchandes , de filles 
de boutique, de portières, d'actrices, semblables à 
des nuées de sauterelles tombées du ciel , ou à des 
essaims de fourmis sortis de terre , abondaient par 
les rues ou par les voies publiques , affectant des 
fantaisies de reines et allant dicter des lois au trône ; 
où enfin le coup le plus décisif peut-être au milieu 
de ces phases ardentes fut frappé par des femmes : 
« Les hommes n'allaient pas assez vite. » Elles pri- 



lent rinitiative y et le roi fat bientôt à Parig. 

Dés huit heures du matin une cohorte de ces 
guêpes fond sur FHôtdi-de-yille eu menaçant d'y 
mettre le feu. On leur dit que l'abbé Lefebvre a la 
clef des salles où les armes sont enfermées. Elles se 
jettent sur lui; et, comme il refuse de la leur re- 
Hiettre , les unes lui ont bientôt passé la corde au 
cou , tandis ^{ue d'autres traversent les corridors , 
wmées de flambeaux , pour incendier les papiers. 
Heor^isement que les meneurs , avertis de la fausse 
direction que prenait la bagarre, arrivent à heure, 
et {larviam^tit à £ûre entendre raison à ces fu- 
rieuses, <et A détourner leur rage vers le véritable 
but , c'est-à-<iirB à Versailles. L'abbé Lefebvre est 
délivré ; on court à Versailles. 

Dans cette grande mêlée , que de scènes palpi- 
tantes , quelquefiins burlesques et souvent épou^ 
vantahles ! On avak bien vu dans l'occasion quel-* 
ques femmes éparses ;suivre le mouvement; mais 
des femmes en masse l'imprimer, le soutenir et le 
gouverner! e'était un spectacle tout nouveau (1); 

(1) Ou prétend que des hosimes se travestireat en femmes 
du peuple pour se mêler dans leurs rangs, et qu'on reconnut 
même des personnages de distinction (notamment le duc d'Ai- 
guillon ) déguisés en poissardes. Voici comment le désigne une 
brodiure injurieuse, intitulée les Trois Régicides, page 25. 
«i-Get liemme si ^ros et de si méchaaâB mine, qui a l'air d'un 
portefaix^ e^ft le vignerot, ci-devaat due d^AiguiUon : c'est un 
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Que de traits de courage , que de saillies héroïques^ 
ensevelis dans F ombre ou seulement révélés daoft 
les procédures qui suivirent, et qui s'efforcèrent^ 
mais en vain, de convertir leur gloire en crimel 
Bien que Rose Lacombe fût là, son nom ne se trouve 
consigné nulle part. Seulement ^ dit le marquis de 
Perrière (Mémoires, tome I, page 302), une femme 
fut aperçue, les yeux hagards, le visage troublé , 
un poignard à la main, s'informant av€c mystéise 
si Tappartemeot de la reine est aussi bien gardé 
qu'on rassure, et s'il n'est aucun moyen d'y pé- 
nétrer; et sur la réponse négative, roulant de» 
yeux sanguinaires, brandissant son poignard, sau- 
tant par-dessus les bancs, firappant et réveillant 
plusieurs de ses con^Mignes que l'ivresse avait as- 
soupies. Une autreienune(«frtdem),habillée€npoi^ 
sarde, s'était approdiée du baron de Batz, et l'a- 
vait averti que la milice de Paris et les gens do 
faubourg Saint- Antoine arrivaient; que si La 
Fayette avait refusé de marcher,il aurait été pendu; 
et lui moatrant sa main lég^ament meurtrie : 
ce Un garde du corps , ajouta-t-elle, m'a frappée 
du pommeau de son sabre... je serai vengée... la 

homme de la plas basse naissance ; aussi a-t-il les inclinations 
d'un crocheteur. Il est aussi stupide que me'chant, et n*est sorti 
de son obscurité' que pour avoir été joeconnu dëguisé en pois- 
sarde, le 6 octobre 1789, confondu avec les assassins qui 
siégeaient le palais de nos rois. » 
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meurtrissure de ma main sera lavée dans le sang. . . » 
Elle parla ensuite de sa loge à l'Opéra , de son car- 
rosse et de ses gens; elle finit en ajoutant qu'elle 
avait reçu plusieurs foîs un prince du sang chez 
elle. Laquelle de ces femmes est la comédienne Rose 
Lacombe? 

Pareilles à. ces esprits de l'abime que nous pei- 
gnent M ilton et Klopslock , pouvant revêtir à leur 
gré les formes de Fun et de l'autre sexe, et trou- 
blant sous des noms inconnus les sphères où ils se 
portent, Rose Lacombe et ses compagnes ne ces- 
sèrent de jeter l'épouvante dans les hautes régions 
de la cour, où elles osèrent pour la première fois 
firaiyer un chemin au peuple (1). 

On fait mention d'une douce et belle jeune fille 
qui se trouva mêlée au milieu de ces forcenées 
comme un contraste , et qui fit partie de la députa- 
tion de femmes que Mounier conduisit au roi.' 
Leur présidente, la demoiselle Françoise Roulin, 
devait porter la parole ; mais un Suisse , furieux 
de voir le palais de son maître envahi par des 
femmes , la frappa violemment et la mit hors d'état 
de parler. Ce fut la jeune Louise Chahly, vice-pré- 
sidente, qui dut prendre sa place. Arrivée prés du 
roi , dont la bienveillante bonté contrastait avec la 

(1) Rose Lacombe, dit la Gazette française y se montra dans 
ces journées presque égale à Théroigne de Méricourt. (Voyez 
Tarticle Théroigne^] 
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brutale impatience de ses gardes , l'émotion dont 
elle ne fut pas maîtresse lui permit à peine de 
s'exprimer, et elle finit par se jeter aux pieds du 
prince, dont elle voulut baiser la main; mais 
Louis XVI, la relevant aussitôt, lui dit : ce Venez, 
vous êtes assez jolie pour qu'on vous embrasse. » 
(4* Événement du 5 octobre 1789, page 3.) (1). 

(i) C'ëtait vraiment une exubérance d'he'roïsme cliez le beau 
sexe à passer toute croyance. Les femmes Lavarenne et Tour- 
nay renversaient tout ce qui se rencontrait sur leur passage, 
faisaient un carnage de Suisses épouvantable, et méritaient 
que la commune leur décernât des médailles. ( Mémoires de 
Baillf, 5« V. page 415.) Manuel écrivait dans sa lettre sur 
les événemens du 20 juin 1792 : Le moment est venu où les 
femmes doivent Ùre des héros, La sœur du général Anselme 
voulut lui servir d'aide de camp, et fît des prodiges au siège de 
Nice. L'auteur de V Histoire des Jacobins^ page 54, vante une 
demoiselle Monique pour sa bravoure dans les émeutes et son 
énergie dans les clubs, et ne craint pas de lui donner l'épithète 
de célèbre. A la séance des Jacobins du 6 mars 1792, des 
femmes demandent à s'armer de piques pour voler à la défense 
de la constitution. Celles qui ne font pas le coup de main pro- 
posent des prix de valeur pour le plus beau trait de courage 
dans chaque section; telle fut la citoyenne Bidaut. Nous avons un 
rapport des commissaires nommés pour la distribution de ces 
prix, où de jeunes filles proposent de planter, d'arroser et de 
cultiver de leurs mains l'arbre de la liberté, et jurent de croître 
à l'amour de la patrie, à mesure que ses rameaux s'étendront 
sur son sol. La récompense, qui était un couteau de chasse ciselé, 
enrichi d'or, à figures et à lame dorée, donné par la citoyenne 
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De retour à Paris , Rose fonda rm chib de femmes 
qui tint ses séances dans Je charnier de l'église 
Saint-Eustache [Histoire secrète du tribunal révo- 
ïutionnaire) ; il prit le nom de Société de femmes ré- 
wlutionnaires . Elle y provoqua un projet d'adresse 
k la commune , tendant à obtenir un arrêté qui ac- 
cordât des marques distinctives aux femmes des 5 
et 6 octobre. 

Cette adresse fut prise en considération : une 
commission fut nommée pour faire un rapport sur 

Bidaut, est adjugée au citoyen Bourgeois, pour avoir, nouvel 
Horatius Codés, avec quatre camarades, arrêta plus de six cents 
Vendéens à la tête du pont de Saint-Maurille pendant (ju'on le 
coupait ; manœuvre qui sauva la ville d'Angers. Bourgeois re- 
çoit ce fer aimante de républicanisme et d'enthousiasme, et fait 
serment de ne le teindre que du sang des ennemis de la France. 
Copie du rapport est remise à la citoyenne Bidaut, en témoi- 
gnage de remerciemens authentiques. Dans le Courrier des de^ 
partemens, par Gorsas, on trouve beaucoup d'exemples de 
femmes qui, dans les provinces comme à Paris, se dévouent à 
la révolution. A l'époque de septembre 1791, on y décrit un 
banquet civique donné k Chantilly aux jeunes réquisitionnaires 
enrôlés pour la défense de nos frontières. Le matin leurs mères 
ëplorées ne voulaient pas les laisser partir ; à la fin du banquet 
nn discours patriotique, prononcé par un des convives, électrise 
leurs âmes, et elles sont les premières à presser leur départ, en 
s'écriant qu'il vaut mieux mourir libres que de vivre sous à.es 
tyrans. Qu'on ne dise donc plus, comme M. L'Herminier, que 
les femmes se sont tenues à Fécart de la révolution, et qu'elles 
en ont eu peur. 
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6on contenu. Un projet d'arrêté fut rédigé par 
suite y et présenté à la séance de la commune de 
Paris, en date du 6 nivôse an ii. Yoioi comment le 
Jêumal des Jacebins rapporte ce qui se passa; oa 
ne sera pas ûiché de le trouver ici. C'est dans ces 
feuilles du temps que l'histoire est vivante ; elles 
seules, par leur style et leur allure, nous initient 
dans le remue-ménage révolutionnaire et dans le 
tracas républicain. 

COMMUNE DE PARIS. 

Séance an S nWdse an ir. 

Le secrétaire-greiBer lit un projet d'arrêté dans 
lequel il demande que les citoyennea^ui ont été à 
Versailles dans les fameuses journées des 5 et 6 oo 
tobre aient une place dans les cérémonies publi- 
ques. Pacquotte l'appuie, en disant que ces ci* 
toyennes ont déployé une grande énergie dans ces 
circonstances périlleuses , et que sans elles la chose 
publique aurait été perdue. ( Les tribunes murmu- 
rent. ) L'agent national prend la parole, et dit 
qu'il ne faut pas s'étonner qu'il y ait eu des femmes 
qui aient montré de l'héroïsme dans les combats. 
Il cite le trait célèbre de Jeanne Hachette, qui sauva 
la ville de Beauvais ; il ajoute que ce ne sont pas 
seulement les citoyennes qui sont allées à Ver- 
sailles, qui ont contribué aux grands événemens 
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de ce temps-là ^ mais que toutes les citoyennes de 
Paris les ont partagés. (Les tribunes applaudissent.) 
Vialard rendiérit sur l'opinion de l'agent natio- 
nal; il fait un éloge pompeux du courage et du 
patriotisme des citoyennes qui sont allées à Ver- 
sailles ; il dit que non seulement elles ont affronté 
la pluie, mais encore les coups de sabre et de fusil. 
Il ajoute qu'on ne pourrait sans la plus grande 
ingratitude refuser leur demande. — Le conseil 
arrête que les citoyennes patriotes des 5 et 6 oc- 
tobre auront une place marquée dans les cérémo- 
nies civiques, et qu'elles seront précédées d'une 
bannière portant l'inscription qu'on lit sur l'arc 
de triomphe du boulevart : Ainsi quune vile proie , 
elles ont chassé le tyran devant elles ; et de l'autre : 
Femmes des 5 et 6 octobre; qu'elles y assisteront 
avec leurs époux et leurs enfans , et qu'elles tricote^ 
ront. (Journal des Jacobins, tome V, n"* 498.) 

Chau mette fut le rédacteur de la commission; 
on le reconnaît à l'ironie du mot qui termine l'ar- 
rêté ; ce qui n'empêcha pas son exécution, et qu'on 
ne vît dans la suite flotter avec orgueil la bannière 
des femmes décorées de ces nouveaux insignes. 

Jusqu'au 1 août 1 792, Rose se contenta de prési- 
der en bonnet rouge le club dont elle était aussi l'ora- 
teur ordinaire. Elle vécut de la vie de ces temps ^ 
en donnant à ses passions tout l'essor qu'elles pou- 
vaient prendre. Mais quand il fut question d'atta- 
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quer la royauté jusque dans son sanctuaire, et 
d'engager la terrible lutte qui devait terminer 
entre elle et le peuple toute rivalité par le triomphe 
de Tune ou de l'autre , Rose Lacombe se dresse de 
toute sa hauteur, déclare qu'il faut en finir avec 
le trône , s'arme du sabre et du fusil , et s'élance 
à côté du général Westermann et à la tête du ba- 
taillon marseillais (1), à l'assaut des Tuileries. Rien 
n'égale son intrépidité; elle se montre toujours 
en avant et aux postes les plus périlleux, reçoit une 
blessure au poignet, et fait briller tant de bra- 
voure, que, d'un vote unanime, les Marseillais lui 
décernent une couronne civique, qu'elle déposa 
depuis dans le sein de l'assemblée législative, 
comme si elle eût voulu donner à entendre que 
c'était cette dernière qui l'avait méritée, et qui, 
par des ressorts couverts, avait forcé le roi à 
descendre du trône. (Voyez Biographie des Fem^ 

(1) Ce sont les Marseillais qui ont le plus contribué aux ëvé- 
nemens du 10 août. Voyez ce qu'en dit Robespierre, page 571 
de son Défenseur de* la constitution: « On distinguait l'immortel 
bataillon de Marseille, célèbre par des victoires remportées sur 
les tyrans du Midi. Cette légion , également imposante par le 
nombre, par la diversité infinie des armes, et surtout par le 
sentiment sublime de la liberté qui respirait sur les visages, 
présentait un spectacle qu'aucune langue ne peut rendre, et 
dont ceux qui n'ont vu que les événemens du 14 juillet 1789 
ne peuvent se former qu'une idée imparfaite. >» 

n. 11 
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mes, elle Moniteur du 27 août 1792, n"" 240.) 
Maintenant faut-il encore dérouler cet affligeant 
septembre^ rétemel cauchemar des antirépubli* 
cains et leur banal épouvantail? (Voyez la note à 
la fki de l'article. ) Rose en fut l'une des plus ter 
ribles héroïnes. L'Abbaye^ Saint-Firmin ^ la Con-- 
ciergerie etBicêtre, furent tour à tour le théâtre de 
ses fureurs. 

Donnons ici un aperçu de Tétat de la France au 
moment de L'invasion du terrorisme , on sera moins 
étonné peut-être du parti redoutable que prit alors 
le génie révolutionnaire : la fortune publique dila- 
pidée ,, prête à s'évanouir; im papier discrédité , 
qui tombait de jour en jour; nos armées sans ap- 
provisionnemens, presque entièrement dégarnies^ 
conduites par des chefs peu sûrs et battues partout;, 
les ennemis de la France maîtres de nos meil- 
leures places fortes, et rEurope entière menaçant 
de nous envahir; le découragement dans presque 
tous les étals, et la famine imminente ; l'instabi- 
lité des vues du gouvernement; le conseil exécutif, 
ce centre de l'action administrative» resté sans force 
ou corrompu; l'agent de l'étranger répandu par- 
tout et semant ses perfidies sous le masque du 
plus chaud patriotisme , portant Tesprit de trahi- 
son dans les branches les plus essentielles de Fad- 
ministratioa publique,, relâchant tous les ressorts,^ 
dissolvant tous les nœuds; au dehors la coaUtion, 



au dedans la désorganisation. Il ne restait qà'k 
tendre le cou , et , d'un pas rétrograde de trois a»* 
nées qui valaient trois siècles , à rentrer dans les 
Umbes de la légitimité et dans le maillot de la mo« 
narchie, ou à se voir écraser sans résistance paf 
cinq cent mille hommes prêts à fondre sar ht 
France. Ce n'était pas là le compte des lions ro» 
gissans de 92. Il fallait^ dans leurs vi^s^ frappet 
les esprits d'un grand effroi. Leur tête monstrueuse 
enfanta donc la terreur, et l'opposa, comme le tau- 
reau brûlant de Phalaris^ emblème de l'inexorable 
nécessité, à tous ceux qui ne voudraient pas de la 
révolution. Ce fut l'œuvre des membres les plus 
énergiques des différens comités de la convention; 
et là, commença le gouvernement révolutionnaire, 
ce régne de fer de dix-liutt mois, qui, par une con- 
ception gigantesque , sut parer à tous les maux et 
sauver le pays d'un effroyable abime. Dès loro 
la convention absorba tous les pouvoirs dont elle 
devint le centre; elle fut investie d'une étendue 
de puissance égale à l'excès du désordre à réparer,» 
à l'immensité des obstacles à franchir. La justice 
et la terreur furent à l'ordre du jour ^ et ce cri re- 
tentit d'un bout de la France à l'autre, cornue )« 
. trompette de l'ange exterminateur. « Rigueur inK 
flexible contre les traîtres ! dit Saint-Just ; point 
de pardon à ceux qui tenteraient d'arrêter lar 
marche de la révolution ! Fa«kt-iJ[ détourner sa»^ 
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char^ dans la crainte que sa marche rapide n'écrase 
quelques têtes innocentes ? » 

Ce qiie ce système opéra tient du prodige. Tout 
fut comprimé à l'aspect des coups terribles frappés 
d'une extrémité du royaume à Tautre. D'un mot 
ce gouvernement pouvait ou créer ou détruire; il 
mit la France entière en réquisition; il licencia 
sans crainte et sans secousse une armée redoutable; 
il restreignit les assemblées de section ; les Jaco- 
bins mêmes, jadis si fiers, si turbulens, et surtout 
sipuissans par leurs affiliations, demeurèrent frap- 
pés de stupeur; il accoutuma l'opinion à ne voir 
qu'en lui le salut de la république ; et tout pliait 
devant ses inflexibles volontés. Jamais puissance 
dans le monde ne fut accompagnée d'une pareille 
force morale ; la grandeur du but qu'on voulait 
atteindre couvrait de son prestige l'atrocité des 
moyens, et la compassion ne trouvait plus de place, 
même dans les cœurs généreux. On cite le fameux 
Renaudin, l'un des plus impitoyables jurés du 
tribunal révolutionnaire , pour avoir été d'un na- 
turel sensible et bon. 

- D'innombrables armées s'élancent comme par 
enchantement, et sont jetées dans la balance des 
destins de l'Europe. Un comité plein de génie et 
d'une prodigieuse activité pourvoit à sa solde et à 
son approvisionnement; partout les ennemis suc- 
combent ou sont neutralisés à force d'argent ou 
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d'intrigues diplomatiques. Les limites de notre 
territoire sont reconquises. Une marine miracu- 
leuse s'élève et s'organise; et TÉtat, qui paraissait, 
dans son épuisement, prêt à se dissoudre y reprend 
une vigueur nouvelle et se relève plus imposant 
que jamais. Aussi quel enthousiasme n'inspiraient 
pas ces éloquens rapports qui , du haut de la tri- 
bune de la convention, allaient porter avec la ra- 
pîditéde l'éclair, dans toutes les partiesde la France, 
les tableaux les plus animés des périls qu'elle cou- 
rait, échauffaient les cœurs par l'expression su- 
blime et toujours passionnée du patriotisme qui 
seul pouvait la sauver, en les ralliant à la cause 
publique, entraînaient les esprits par le ton austère 
ou solennel du républicanisme, ou les exaltaient 
par le récit de nos victoires ou de nos succès ! 

M. de Chateaubriand lui-même n'a pu retenir 
son cri d'admiration pour les prodiges qu'enfanta 
cette combinaison effroyablement conservatrice, 
(Voyez V Essai sur les Révolutions , chapitre xni, 
pages 38 et suiv.) Nos expressions, qu'on aurait 
tortde prendre pour l'apologie de tant de cruautés, 
n'ont pas, à beaucoup près, le feu de celles du 
noble pair. 

Mais pourquoi ces massacres de septembre? Pour 
l'honneur du peuple français et de l'humanité, dit 
Gàrat (séance du 22 octobre 1792), il faut signa- 
ler toutes les circonstances qui rejettent les événe- 



ittens de septembre sur les ennemis de la liberté, 
qitt les ont rendns nécesiaires. « Les Girondins , 
pour échapper à l'ennemi eoalisé^ que rien ne pou- 
rrait , selon eux , ompêcher d'être à Paris avant six 
ttmaines ( Mémùirei de. Barha/nmXy pagpe 3T ; Mi- 
maires de DuremdrlUmllane , page 47), méditaient de 
transporter la convention <ian8 les provinces méri- 
dionales 9 et de porter dans le Midi , disaient^iis , 
la statue de la liberté. Seul dans le conseil des mi- 
nistres, Danton s'y oppose : Paris représente ht 
France; et céder ce point aux ennemis^ c'est leur 
abandonner la révolution. » 

La Vendée se soulève de nouveau; Longwy s'était 
lâchement rendue ; Soissons manquait d'armes et 
de munitions. La Fayette avait abandonné l'armée. 
Verdun était la seule place forte qui restât entre 
r«inefni et Paris; on redoutait les trahisons. Tous 
les jours on découvrait dans les pièces saisies au 
château le secret des nombreuses complicités de 
la bourgeoisie avec le parti royaliste ; il y avait à 
Paris, à la solde de la cour, un corps de trente 
mille hommes , enregistrés , divisés par brigades et 
sous la direction d'un comité central. (Rapport de 
Bazire du 6 novembre.) Au 10 août, tous les 
chevaliers du poignard s'étaient échappés par la 
galerie du Louvre, que le peuple avait oublié de 
faire garder... (Récit de Pélhion.) Les tribunaux 
avaient acquitté les embaucheurs de ces troupes, 



Dangremont él Dassonville , sur le motif absurde 
(pie, lÀen que convaincus d'avoir coopéré à des le* 
vées d'tiommes armés pour allumer la guerre civihy 
ils ne Tétaient pas de l'avoir fait ^ dessein de nwire. 
Même décision à l'égard de Montmorin^ aussi coq* 
vaincu d'avoir dressé un plan de conspiration dont 
Veffèt a éclaté le 10 août, mais absous comme 
fiayarU pas agi méchamment. La colère du peuple 
n'avait pu y tenir, et avait fait explosion. Carra tt 
mémeGorsaSy bien que girondins, traçaient chaque 
jour d'effrayans tableaux des. trahisons de rinté-* 
rieur et des menaces du dehors. Une affidie de 
Rolland ^ du i ^' septembre^ disait que les royalistes 
ia*rêtaient la circulation des grains et mettaient de 
faux assignats en circulation. On croyait déjà Paris 
abandonné et livré au massacre. 

Le 1 *" septembre, le bruit se répand que les pri- 
sonniers vont être délivrés (un grand nombre de 
suspects avaient été arrêtés^ sur la motion de Dan*- 
ton du 28 août); que le feu va être mis aux quatre 
coins de Paris , et que tous les patriotes vont être 
massacrés. On tire le canon d'alarme; on fait un 
appel aux citoyens. Un immense drapeau noir en- 
veloppe l'Hôtel-de- Ville et porte ces mots : La pa- 
trte est en danger. Vergniaud annonce que l'ennemi 
feit des progrès, et va fondre sur Paris; Rolland, 
qu'une vaste conspiration vient d'être découverte 
dans le Morbihan; Lebrun, que la Russie se joint 
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auxautres puissances, et qu'elle couvre de ses flottes 
la mer Noire, pour se rendre par les Dardanelles 
dans la Méditerranée. On décrète une levée en masse 
et la fermeture des barrières. (Procès-verbal de la 
Commune du 2 septembre. ) Un effroi universel se 
répand parmi le peuple; chacun se dit : Si nous mar- 
chons à l'ennemi^ nos femmes et nos enfans vont être 
égorgés, nos biens vont être pillés par les traîtres qui 
restent derrière nous, et ce cri spontané part : Exter- 
minons les traîtres 1 (La Vérité toute entière, par Mé- 
hée.)LessectionsPoissonnière, du Luxembourg, des 
Thermes, des Postes, des Quinze- Vingts, et beau- 
coup d'autres encore, délibèrent pour immoler les 
détenus. (Maton de la Varenne , Histoire farticu- 
Hère, page 310.) Péthion, dans un discours du 
27 octobre , dit : Que dès le 23 août une section 
s'était déjà rendue en députation au conseil de la 
commune , et avait déclaré qu'elle forcerait les pri- 
sons et ferait justice elle-même, si Ton tardait en- 
core à juger les coupables. Et le peuple, car c'était 
lui tout entier, se porte aux prisons sans que le 
conseil général de la commune prenne d'autre me- 
sure pour l'arrêter dans ses sanglantes exécutions, 
que de nommer des commissaires à V effet de protéger 
les prisonniers détenus pour dettes, pour mois de nour- 
rice ou pour des causes civiles. (Procès'Verbal des 
Séances.) Ce conseil semble donc autoriser ce qui 
se passe; seulement, pour y mettre quelque régu- 
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larité , il prend un arrêtdpar lequel il est enjoint 
au peuple de juger les prisonniers. (Maton de la 
Varenne , page 429.) 

Ce terrible peuple ne se montra pourtant pas 
tout-à-fait immisérîcordieux. Sicard, Cazotte, Som- 
breuil, Saint-Meard , mesdames de Tourzel et sa 
fille, de Saint-Brice, de Navarre, de Septeuil, la 
princesse de Tarente, la marquise de Fausse-Landry, 
attestent sa pitié, ainsi que la joie presque folle qui 
éclatait à l'acquittement d'un prisonnier. Quant à 
la malheureuse princesse de Lamballe, elle dut sa 
perte à des lettres trouvées dans son bonnet lors 
de son premier interrogatoire, et dont l'une était 
de la reine. Suivant Weber (Mémoires)^ ces lettres 
étaient telles qu'elles ne pouvaient lui laisser au- 
cune espérance de salut. ' 

L'assemblée nationale ne fit aucun acte de ré- 
pression, et laissa faire. Bazire disait : Le bruit se 
répand que l'on égorge dans les prisons, et Ton se 
demande si de tels ennemis de la liberté, qui depuis 
quatre ans ont attiré sur leur malheureuse patrie 
les fléaux de la famine, des dissensions intérieures 
et la guerre, méritent qu'on aille exposer sa vie 
pour les défendre, et s'il est prudent de conserver 
des hommes aussi dangereux lorsque l'ennemi s'a- 
vance, (/îopjpor^) Le comité de surveillance, loin 
d'opposer une digue à la colère du peuple, écrivit 
la fameuse circulaire du 3 septembre aux déparle- 
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menS; pour leur donner avis que Paris venait d'isi- 
mdier les traîtres avant de marcher à Fennemi y et 
pour les inviter à prendre cette mesure indispensable 
de salui public. 

De tout cela> il faut induire que le gouverne- 
ment lui-même s'associa aux journées de sep^ 
Membre, que l'opiDion publique les jugeait néces- 
saires^ et qu'on doit en rejeter le crime sur la loi 
impérieuse du salut de tous^ seule justification 
possible pour alléger la conscience de la nation 
du remords d'un tel forfait. c< Ce terrible événe- 
ment^ a dit Napoléon, était dans la force des choses 
6t dans l'esprit des hommes. Ce n'est point un acte 
de pure scélératesse. Les Prussiens entraient; 
avant de courir à eux , on a voulu faire main basse 
sur leurs auxiliaires dans Paris. » ( Mémorial ^ 
tame xv, page 15.) 

Nous voilà bien loin de Rose Lacoml)e ; nous 
allons y revenir pour ne plus la quitter. Elle était 
parvenue à frayer avec les coryphées du parti dé- 
magogique. Armée du double sceptre de la parole 
et du glaive, elle avait franchi l'apogée de gloire 
que peut ambitionner un cœur féminin. Ce fut 
avec l'aplomb et la fierté que lui donnait une si 
grande illustration, qu'on la vit se présenter, le 
26 août 1793, à la tête d'une députation de la 
«ociété dite des Républicaines révolutionnaires, pour 
dénoncer à la barre de la Convention nationale 
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les nobles en place et les administrateurs suspects. 
Son discours a été conservé ; nous en dterons quel- 
ques passages^ suivant notre méthode, pour mettre 
à même le lecteur, par cet échantillon , de juger 
du talent oratoire de cette intrépide harangueuse : 
i( Citoyens l^islateurs, justement indignées de$ 
prévarications sans nombre qui out lieu dans toutes 
les administrations , et surtout dans le ministère 
de l'intérieur, nous venons provoquer votre sévé- 
rité et réclamer Fexécution des lois constitution- 
nelles. Nous ne l'avons pas demandée à si grands 
cris, cette constitution^ pour qu'elle pût être im- 
punément violée. Fakes voir que vous voulez sau- 
ver la patrie, par la destitution de tous les nobles. 
Ce n'est pas assez d'avoir donné des lois au peuple, 
il faut qu'il en sente les heureux effets ; il doit voir 
avec indignation , ce peuple , que des hommes s'en- 
graissent de son sang, tandis qu'il pérît de misère* 
Nous ne croyons plus à la vertu de ces hommes 
qui ne se sont couverts du manteau du patriotisme 
que pour se livrer impunément à l'injustice et au 
brigandage. Voulez-vous que nous croyions que les 
nobles n'ont pas de défenseurs parmi vous? desti- 
tuez-les tous des places qu'ils occupent; ne dites 
pas que ce serait désorganiser nos armées en les 
privant de chefs expérimentés ; plus ils ont de ta- 
lens, plus ils sont dangereux. Mettez à leur place 
ces braves militaires que l'intrigue aj usqu'ici sup- 
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plantés. Si , sous le règne du despotisme, le crime 
avait la préférence, sous celui de la liberté, le 
mérite seul doit être honoré. Vous avez décrété 
que les hommes suspects seraient mis en arresta- 
tion ; mais n'est-ce pas une loi dérisoire , lorsque 
les hommes suspects sont ceux-là mêmes qui sont 
chargés de la faire exécuter? Est-ce ainsi que l'on 
se joue du peuple ? Voilà donc la récompense des 
maux qu'il a soufferts pour la liberté ! Non, il ne 
sera pas dit que le peuple sera obligé de se faire 
justice lui-même. Vous avez décrété la destitution 
de tous les administrateurs traîtres à leurs devoirs, 
décrétez la destitution de tous les ci-devant nobles ; 
décrétez la levée des hommes en masse , et vous 
aurez sauvé la patrie ! » ( Voyez Moniteur^ an i*"^ , 
n^240). 

Il y avait quelque audace dans une femme à venir 
régenter cette redoutable convention qui faisait 
tout trembler, à lui faire des remontrances, à l'ac- 
cuser ainsi de lenteur et d'indulgence. On passa à 
Tordre du jour sur cette motion j mais elle fut en- 
tendue jusqu'au bout. 

Ce fut à peu près dans ce temps-là , et à l'occa- 
sion de l'attentat de Charlotte Corday , qu'un des 
plus chauds partisans de Marat, étant venu fulmi- 
ner à la ti ibune de l'assemblée contre cette héroïne, 
se laissa emporter à la chaleur de son zèle , et en- 
globa toutes les femmes dans ses imprécations. 
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Rose Lacombe n'attendit pas plus tard que le len- 
demain pour se metire de nouveau à la tête d'une 
députation de la société des femmes républicaines ^ 
et pour venir prendre en ces mots la défense de son 
sexe : « Législateurs , on est venu surprendre hier 
votre religion. Des in trigans, des calomniateurs, 
ne pouvant nous trouver des crimes, ont osé nous 
assimiler à des Médicis, à une Elisabeth d'Angle- 
terre, à une Antoinette de France, à une Char- 
lotte Corday ! Ah ! sans doute , la nature a produit 
un monstre qui nous a privés de l'ami du peuple; 
mais nous , sommes-nous responsables de ce crime? 
Charlotte était-elle de notre société? Ah! nous 
sommes plus généreuses que les hommes! notre 
sexe n'a enfanté qu'un monstre, tandis que, de- 
puis quatre ans, nous sommes trahis, assassinés 
par les monstres sans nombre qu'a produits le 
vôtre. Nos droits sont ceux du peuple ; et si on 
nous opprime , nous saurons opposer la résistance 
à l'oppression ! » ( Voyez Séance de la Convention 
nationale du 1 6 octobre 1 793, ) 

On put remarquer à quelques murmures que j 

cette arrogante Vespérie n'eut pas tout le succès / 

que Rose en attendait; et il fut facile de prévoir 
dés lors la chute prochaine des sociétés de femmes, 
que ses témérités et ses insultantes bravades con- 
tribuèrent le plus à accélérer; c'est ce que la suite 
du récit fera connaître. 



Une puissance que chez ks femmes rien ne b»* 
Icince^ sembla prendre plaisir à venger les nobles 
de la violente sortie à laquelle Rose venait de se 
laisser entraîner contre eux. L'amour, qui ne s'ar- 
j^èle guère aux distinctions politiques , vint blesser^ 
en faveur de l'un d'eux, l'impitoyable cœur de notre 
ftragueuse républicaine, et détruire d'un trait l'ë- 
difiee entier de toutes ses théories démocratiques^. 
Le jeune Rey , le neveu de l'ancien maire de Tou«» 
louse de ce nom , alors détenu avec ce dernier en 
qualité d'ex-noble, et comme ayant exercé avec 
son oncle des persécutions contre les patriotes de 
cette ville, opéra ce miracle. Rose le vit, et Rose 
fut à lui. Elle n'était pas plus modérée dans soff 
amour que dans sa haine. Qui croirait qu'elle eut 
Finconcevable audace de mander chez elle le député 
Bazire , de le sommer de lui rendre compte des 
motifs de la détention de son amant , et de le me- 
nacer de la vengeance des femmes révolutionnaires, 
s'il ne se hâtait , conjointement avec le comité , de 
donner l'ordre de son élargissement? 

Bazire n'avait pas fait grande attention aux me- 
naces de Rose , et n'avait pas cru devoir en faire» 
son rapport à la convention. Outrée de cet oubtt 
méprisant , elle revint à la chai^ , se rendit elle^-' 
même chez ce député, et lur parla* avec un tel 
emportement, que, pour prévenir l'esclandre èi 
laquelle il prévoyait que les femmes, à sou insti^ 
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gatiou, pouvaient se porter, il pensa qu'il était de 
son devoir d'en £ûre aux Jacobins l'objet d'une 
dénonciation. En conséquence , à la séance de ce 
chib du 16 septembre 1793, il déclara ce qui s'é- 
tait passé entre elle et lui , ajoutant qu'elle s'était 
permis hs propos les plus feuillans ; quelle avait pré" 
tendu quon ne devait pas tenir ainsi des hommes en 
prison; que, révoliUion ou non révolution , il fallait 
les interroger dans les vingt-quatre heures , les mettre 
en liberté s'ils étaient innocens , ou les envoyer promp^ 
tement à la guillotine s'ils étaient coupables.. 

Ce ne fut pas tout : à la même séance , un autre 
membre ajouta aux inculpations dirigées par Ba-* 
zire contre Rose Lacombe; il l'accusa de donn» 
retraite à un noble , ainsi que de loger chez elle 
et de vivre habituellement avec le jeune Leclerc , 
auteur d'un journal royaliste , qu'on avait chassé 
des Cordeliers^ et qui était signalé pour avoir écrit 
que, si on voulait l'arrêter, il poignarderait^ et celui 
qui lancerait le mandat d'arrêt, et celui qui l'exé- 
cuterait; d'avoir, en outre, écrit une lettre mena- 
çante à la citoyenne Gobin, parce que celle-ci avait 
dénoncé ce Leclerc comme ayant outragé les mânes 
de Marat : bien plus, elle aurait, avec d'autres 
femmes, calomnié la vertu même dans la personne 
de Robespierre, ce zélé défenseur de la pairie , qu'elle 
aurait osé appeler monsieur; et se serait efforcée de 
temk l'inaltérable réputation de ce puissant trium- 
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vir. Bazire alors , tout en reconnaissant les services 
imporlans rendus par la société des républicaines ré- 
volutionnaires, conelul à ce que des mesures soient 
prises pour qu'au moyen d'un scrutin épuratoire, 
celte société chasse de son sein toutes celles qui se 
sont rendues coupables de manœuvres contre la 
liberté , ou dont le patriotisme est suspect. 

Chabot à ce moment prend la parole : « 11 est 
temps de dire toute la vérité au sujet de ces femmes 
révolutionnaires prétendues; je vais vous dévoiler 
les intrigues qui les agitent; je suis sûr qu elles 
vous surprendront. Je sais à quoi Ton s'expose en 
aigrissant une femme, à plus forte raison un grand 
nombre ; mais je ne crains ni leurs intrigues, ni 
leurs propos, ni leurs menaces. 11 y a quelques 
jours que je fus arrêté par le chef de ces femmes, 
la citoyenne Lacombe, qui me demanda ce que 
nous voulions faire du ci-devant maire de Tou- 
louse. Je répondis que j'étais étonné qu'elle solli- 
citât en faveur d'un ex-noble, d'un homme qui 
avait fait emprisonner des patriotes. Elle me ré- 
pondit qu^il donnait du pain aux pauvres. — Eh 
mais , répliquai-je , c'est ainsi qu'on fait la contre- 
révolution. EnGn elle me menaça de toute l'âni- 
madversion des femmes révolutionnaires si je ne 
donnais, conjointement avec le comité de sûreté 
générale, Tordre de son élargissement. — J'avoue 
que là se lâchèrent de gros mots, et je me retirai. 



ROSE LAGOMBE. 177 

— Le lendemain elle vint chez moi , encore pour 
me répéter la même chose. Madame Lacombe^ car 
ce n'est pas une citoyenne, m'avoua que ce n'était 
pas M. Rey, mais son neveu, qui l'avait touchée; 
(On applaudit.) Moi, qu'on accuse de me laisser 
mener par des femmes, lui dis-je alors, je ne ferai 
jamais ce que vous font faire des hommes; et toutes 
les femmes de la terre ne tireront jamais rien de 
moi de contraire au bien public. - — C'est parce 
que j'aime les femmes, que je ne veux pas qu'elles 
fassent corps à part, et qu'elles calomnient la vertu 
même. Elles ont osé attaquer Robespierre et l'ap- 
peler monsieur. Je demande que vous preniez en- 
vers ces femmes révolutionnaires des mesures vio- 
lentes propres à réprimer cette manie insensée 
qui les a saisies ; je demande qu'elles se purgent de 
toutes les intrigantes qu'elles ont dans leur sein , 
et qu'elles y soient invitées par une lettre. » 

Un autre membre : « Hier, comme vous savez, 
on célébra , à la section de la Montagne , l'inaugu- 
ration des bustes de Lepelletier et de Marat; une 
femme parla, et dit d'excellentes choses; mais en- 
suite elle a attaqué les autorités* constitutionnelles, 
et a tiré à boulets rouges sur les Jacobins et sur la 
convention. Elle est fort dangereuse, parce qu'elle 
est fort éloquente. » 

A ces mots. Rose parait, coiffée du rouge 
éleuthêre, et s'élance à la tribune pour ré- 

II. 12 
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poilike; mais rassemblée s'agite , et le tumulte 
force le président à se couvrir. Ce n'est que lors- 
que le calme est rétabli que rassemblée décrète : 
1^ Qu'il sera écrit à la société des citoyennes révo- 
lutionnaires pour rengager à se pirrger/p«r «m 
slorutin épuratoire , «de tx)u€es les intrigantes qu'elle 
isenferme ; 2^ q«ie le comité de «ureté générale se- 
rait invité à faire arrêter toutes les femmes sus- 
pectes ; 3^ et qu'il serait nommé des commissaires 
chargés de dénoncer au comité de sûreté générale 
Rose Lacombe et Leclerc, (Voyez Journal de Ui 
Mtmtagne , page 760, tcmae V"; et Gazette française , 
par Cerisier, page 4 341 .) 

Il parait «que cette derBière liisposition n'eut pas 
de «iike à l'égard de Rose Lacom4)e ; et, (ûen que 4a 
feuille de ^Àmi^piMie et la GfMe^ française , -après 
elle, eussent anncmoé son arrestation , elle était 
toujours demeurée libre. C'est ce que preuve la 
lettre gaillardte qu'elle éorivit à ce d«mier journal 
le 25 septembue suivant, où €flle termine ainsi : 
« Je vous .fer^ v<iir ^pe weis liras sowt aussi Kfares 
que mon corps, car ils se ionft une (ète de vous <Afs- 
trttmer une volée de fooc^ ^ oanue , «si dans la 
feutUe de dtemain wms ne vwis vétractez pas } et je 
suis de parole. Aobe ijiM602»fi, frésiémii^. n 

Mais , hélas ! si pour elle-mêflie i'anrèté 9i'«frt 
pas 4e résultats bien fôoheux, il'^i eift de tfarifaHes 
potir ses >malhouFeux amiins; i'islertmiée ftese ne 
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put, malgré toute l'îiiftiaence qui lui restait ei>- 
core, les arrachera «la haéhe révolutionnaire, ^epA 
sembla trancher avec leurs joors la plus grande 
partie de la trame de son existence, ou du moins 
qui n'j laissa 'plus cjuc te découragement et rfaor^- 
reur. 

Dés lors Fagitation de ;«Qn tesprît , portée à son 
comble, eut le pouvoir de rennier tontes ies socié- 
tés de femmes^, 6ur lesquelles sa turbulence ne 
tarda pas à attirer k foudi^ qui devait les frapper 
du coup mortd. Dés le 128 fanrmaire 4793, «Ue^ 
avait ^cilé une troupe de femmes, coiffées de 
bonnets rouges, à forcer l'entrée de la séance du 
conseil général delacomnsmie«\De violens troubles 
^4\eyèv&^ à leur vue ; (m idemanda leur rappel à 
Tordre. Le présideijtise oowrit, et quelque silence 
ayant succédé , le procupe«p-<^énérai €haumeMe^ 
dit Anaxagora», croyarat «adsir la pensée de B»-- 
bespierre , fit erâffoére Timprosisaiion suivanÉe : 
« Je requiers menftîon d^riqaeiaiii;procès-*4rerbal des 
murmures q«ii viennent d'^later; c'est im hom- 
mage JkVL% meeurs , "c'fest nn ^enmHseaiefit de rla 
répsUiqfoel Eh^quoi ! des petites ^dégradés, qui ¥ei»- 
lettt franchir «KJTioler ies lois de ia wsàiMvCj entre* 
roirt dans les 9ieiiK eomm»à k gndeide» cito^fwsns^ 
€ft ee^Èe sentîndte^i^lanterBeKBraitipaMODido^r ! 
GitoyeHS, toub fables ^iei-m vgnaaà unott de caÎMii : 
l'eneeinÉeim délibiifeift les magisinaAs du peuple 
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doit être interdite à tout individu qui outrage la 
nation! — Non^ s'écrie un membre du conseil^ la 
loi leur permet d'entrer! — Qu'on lise la loi, ré- 
pond Ghaumette; la loi ordonne de respecter les 
mœurs et de les faire respecter : or ici je les vois 
méprisées. Et depuis quand est-il permis aux 
femmes d'abjurer leur sexe, de se faire hommes? 
Depuis quand est-* il d'usage de voir les femmes 
abandonner les soins pieux de leur ménage, le ber- 
ceau de leurs enfans , pour venir sur la place pu- 
blique, dans la tribune aux harangues, à la barre 
du sénat, dans les rangs de nos armées, remplir 
des devoirs que la nature a départis à l'homme 
seul? A qui donc cette mère commune a-t-elle con- 
fié les soins domestiques ? Est-ce à nous ? nous 
a-t-elle donné des mamelles pour allaiter nos en- 
fans ? a-t-elle assez assoupli nos muscles pour nous 
rendre propres aux soins de la hutte, de la ca- 
bane et du ménage? Non; elle a dit à l'homme ; 
Sois homme ! les courses , la chasse , le labourage , 
les soins politiques, les fatigues de toute espèce, 
voilà ton apanage. Elle a dit à la femme : Sois femme ! 
les soins dus à d'enfance , les détails du ménage, 
les douces inquiétudes de la maternité, voilà tes 
travaux. Mais tes occupations assidues méritent 
ime récompense : eh bien! tu l'auras; et tu seras la 
divinité du sanctuaire domestique; tu régneras sur 
ce qui t'entoure par le charme invincible de la 
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beauté, des grâces et de la vertu! Femmes impru- 
dentes, qui voulez devenir des hommes I n'êtes-vous 
pas assez bien partagées? que vous faut-il de plus? 
Vous dominez sur tous nos sens; le législateur, le 
magistrat sont à vos pieds; votre despotisme est le 
seul que nos forces ne puissent abattre, puisqu'il 
est celui de l'amour, et par conséquent celui de la 
nature. Au nom de cette même nature, restez ce 
que vous êtes; et, loin de nous envier les périls 
d'une vie orageuse, contentez-vous de nous les faire 
oublier, au sein de nos familles, en reposant nos 
yeux sur le spectacle enchanteur de nos enfans 
heureux par vos tendres soins! (Ici les femmes 
quittent leurs bonnets rouges et remettent leurs 
coiffes.) Ah ! je le vois, continue l'orateur, vous ne 
voulez pas imiter ces femmes hardies qui ne rou- 
gissent plus; je rends hommage à votre sensibilité; 
mais je dois vous faire voir l'abîme où vous plon- 
geait un instant d'erreur. Rappelez-vous ces femmes 
audacieuses, payées par les puissances étrangères, 
qui nous donnèrent le bizarre spectacle d'un vête- 
ment de soie avec'un bonnet de laine sur la tête, 
et qui, pendant le jugement des traîtres à la pa- 
trie, excitaient des troubles funestes dans les mar- 
chés de Paris. Rappelez-vous cette femme hautaine 
d'un époux sot et perfide , la Rolland, qui se crut 
propre à gouverner la république, et qui concou- 
rut à sa perte. Rappelez-vous cette virago, cette 



femme h^Hume^ l'impudeate Olympe tle Gougesr^ 
qui, la première^ mstitua de» sociétés de femmes, 
voulut pôliliquer, et commit des crimes.^ Tous ces 
êtres immoraux ont été anéantis sous le fer des lois, 
6t vous voudriez les imiter! Nous voulons que les 
femmea soii^it respectées, c'est piHirquoi nous les 
forcerons^ à se respecter elles-mêmes. Que diraient 
des magistrats à une femme qui se plaindrait des 
atteintes d'un jeune étourdi , lorsqu'il alléguerait 
pour sa défense : J'ai vu uae femme avec les allures 
d'un homme; je n'ai plus en elle respecté son sexe, 
yen ai agi librement ? Sentez- vous où nous mène- 
rait un pareil bouleversement dans les mœurs et les 
habitudes? Et nous, magistrats du peuple, nous, 
qui n'avons cessé de travailler à l'établissement de 
la république, ne lâchons pas le gouvernement des 
mains. Sous le règne de la monarchie, les femmes 
étaient tout, parce que les hommes n'étaieat rien : 
témoin Jeanne d'Arc, qui ne fut quelque chose 
que parce que Charles VII n'était pas un homme , 
et que ses sujets étaient au-dessous de rien. — Au- 
tant nous vénérons la mère de famille qui met son 
bonheur à élever, à soigner ses eiifans ,. à filer les 
habits de son mari et alléger ses fatigues par l'acr- 
compli^sement des devoirs domestiques, autant 
Skous devons mépriser, conspuer la femme sans 
vergogne qui endosse la tunique virile, et fait le 
dégoûtant échange des charmes que lui donne la na-* 
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ture coQ4rc une pique et un bonnet rouge. — Jere^ 
quiers que le conseil ne reçoive plus de députation 
de femmes, qu'après un arrêté pris à cet effet, san8 
préjudice aux droits qu'ont les citoyennes d'appor* 
ter aux magistrats leurs demandes et leurs plaintes 
individuelles. » 

La proposition de Chaumette est adoptée. 

Il est facile de voir qu'en invoquant ces lieux 
communs^ où règne toutefois une rare vigueur et 
une singulière intelligence des sympathies popu-<- 
lairesy le moderne Anaxogoras n'envisageait que la 
moitié de la question. Changer complètement le 
raie des femmes, les faire tout quitter pour absor- 
ber leur existence dans les intérêts de l'état ^ serait 
ahsurdie ; mats le serai t-il^qu'elles y prissent la part 
que leur pennettent les soins de la famille? Le se* 
r^it-il qu'elles* reeueilUssent au moins une légère 
teinture de» aiEaiires du pays, pour s'en pénétrer et 
en communiquer les premiers reflets à leurs enfans? 
Chaumette leur donne l'empire des grâces, de la 
jeunesse et de la beauté. Bagatelles! et si tous ces 
aivantagesleur manquent? que devient l'argument? 

Rose Lacombe avait semblé prendre le rôle de 
la Prasagopa des harangueuses d'Aristophane , de 
cette assembleuse de femmes, qui veut faire passer 
dans leurs mains le gouvernement de la république^ 
sous prétexte qu'il marche aussi mal que le Boileu» 
JEêinmëf et que lies hommes n.'entendent rien à le 
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conduire. Chaque jour elle excitait quelque tu- 
multe, soit au Palais-Royal , soit au Charnier des 
Innocens. La plupart du temps/ c'était à l'occasion 
de quelque partie de costume. Des femmes en pan- 
talon rouge et en cocarde frappaient celles qui 
n'en avaient pas, ou leur infligeaient un châtiment 
honteux. Enfln un dernier attroupement féminin 
parut si nombreux , si pétulant et si effréné, qu'il 
éveilla l'attention du comité de sûreté générale. A 
la convention, Amar prit la parole au nom de ce 
comité : « Je vous dénonce, dit-il, un rassemble- 
ment de plus de six mille femmes, soi-disant jaco- 
bines et* d'une prétendue société révolutionnaire. 
Plusieurs d'elles, sans doute, n'ont été égarées que » 
par un excès de patriotisme ; mais d'autres ne sont 
que les instrumens des ennemis de la chose pu- 
blique, et n'ont pris le masque d'un patriotisme 
exagéré que pour exciter un mouvement section- 
naire et une espèce de contre-révolution. 

» Les femmes, continue l'orateur, doivent-elles 
exercer les droits politiques et s'immiscer dans les 
aflaires du gouvernement? » Il décide qu'elles n'ont 
ni l'étendue ni l'application d'esprit nécessaires : 
(( Les droits politiques du citoyen sont de discerner 
et de faire prendre des résolutions relatives aux 
intérêts de l'état, par des délibérations comparées, 
et de résister à l'oppression. Les femmes ont-elles 
la force morale et physique qu'exige l'exercice de 
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l'un et de l'autre de ces droits ? L'opinion univer- 
selle repousse cette idée. — Les femmeç doivent- 
elles se réunir en association politique ? Le but des 
associations populaires est celui-ci : Dévoiler les ma- 
nœuvres des ennemis de la chose publique; surveil- 
ler et les citoyens comme individus et les fonction- 
naires publics, même le corps législatif; exciter le 
zèle des uns et des autres par l'exemple des vertus 
républicaines; l'éclairer par des discussions pu- 
bliques ou approfondies sur le défaut ou la réfor- 
mation des lois politiques. Les femmes peuvent- 
elles se dévouer à ces utiles et pénibles fonctions ? » 
— Décidé que non^ attendu la différence de force 
et de conformation, et par conséquent de destina- 
tion. — (( Sans doute, il est nécessaire qu'elles 
s'instruisent elles-mêmes dans les principes de la 
liberté, pour la faire chérir à leurs enfans ; elles 
peuvent assister aux délibérations des sections, aux 
discussions des assemblées populaires ; mais, faites 
pour adoucir les mœurs de l'homme, doivent-elles 
prendre une part active à des discussions dont la 
chaleur est incompatible avec la douceur et la mo- 
dération qui font le charme de leur sexe ? » 

« Et puis la pudeur des femmes, continue Amar, 
leur permet-elle de se montrer en public, de lutter 
avec les hommes, et de discuter à la face du peuple 
sur des questions d'où dépend le salut de la répu- 
blique? Si chez les anciens peuples leur timidité 
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naturelle leur défendait de paraiire hors de leur 
famiUe , youkzr-vous que dans la république fran- 
çaise on les voie Tenir a» barreau , à la. tribune, aux 
assemblées politiques^ comme l'homme , abandon- 
nant et la retenue , source de» vertus de ce sexe, 
et le soin de leur &niille? Elles ont plus d'un 
autre moyens de rendre des services à la patrie : elles 
peuvent éclairer kurs époux^ leur communiquer 
des réflexions précieuses^ fruit du calme d'une vie 
sédentaire ; employer à fortifier en eux l'amour de 
la patrie, tout ce que Famour privé feur donne 
d'empire; et l'homme, édifié par des discussions 
familières, et paisibles au milieu de son ménage, 
rapportera dans la société les idées utiles que lui 
aura données une femme honnête. . . En outre , si 
nou» considérons que l'éducatiom politique des 
homme» est à son aurore, que tous les principes ne 
sont pas développés^ et que nous balbutions encore 
le mot liberté, à plus forto raisoH les femmes, 
dont l'éducation morale est presque ncrlle , sont- 
elles moina éclairées dans le» principes. Ajoutons 
que les femimes sont disposées*, par teur organisa- 
tion, à une exaltation qui serait funeste dans les 
afiSaires publiques', et que les intérêts de l'état 
seraient bientôt sacrifiés à tout ce que la vivacité 
dw passions peut produire d'égarement et de 
désordre. Livrées à la chaleur des débats publics, 
elles inculqueraient à leurs enfans, non l'amour 
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de la patrie.^ mads la haine et le» préventions I >i 
Voilà pour le coup la lutte bien engagée avee 
les feoi'ines. Amar> quoique moins tranchant et 
moins exckmf que Ghaumette, puisqu'il leur per^ 
met à& s'inrtruire des principes de liberté pour les 
faire chérir à l»idrsen£ans> et de les discuter dams 
le sein du. foyer domestique, leur interdit nëan-*- 
moins : 1*^ de s'immiscer aux aifiaires publiquesi; 
2'' de se rassembler en associations politiques; 
2^ et de prendre part aux discussions des assem- 
blées populaires. 

Un seul membre prend la parole en faveur da 
beau sexe; c'est le député Char lier : il soutient leurs 
droits avec chaleur^ et déclare qu'il ignore sur quoi 
l'on se fonde pour leur retirer celui de s'assembler. 
a A moins que l'on vét constate^ comme dan» un 
ancien concile^ que les femmes ne fassent pas partie 
du genre humain, si'écrie-t*ily on ne saurait leui! 
ôter ce droit commun à tout être pensant. » 

Bazirese ratr anehe siiv ce que le gouTernemexit^ 
s 'étant déclaré révolutionnaire, peut prendre tou- 
tes ksi mesures quctcomoiande le salut public. « Fous 
avez y«ft^ pour tenèt^isml, âH'il, le voile sur lesprin-- 
cipes, dans ta crainte de Vaibus qu'on en pourrait faire 
pour nous mener à là contre-révolution : il est donc 
uniquement question de savoir si les sociétés de 
femmes sont dangereuses. L'expérience a prouvé^ 
ces jours passés, combien elles sont funestes à la tram- 
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quillité publique. Gela posé^ qu'an ne me parle plus 
de principes. Je demande que^ révolulionnairement, et 
par forme de mesure de sûreté publique^ ces asso- 
ciations soient interdites, au moins pendant la ré- 
volution. » C'était à peu près le raisonnement de 
Robespierre dans le procès de Louis XVI, lorsque 
l'on discutait la compétence : ce II ne s'agit pas d'un 
jugement, mais d'une mesure de sûreté générale, 
disait- il (i). » 

En conséquence, décret ou plutôt boutade, qui 
défend les clubs et les sociétés populaires de femmes, 
sous quelque dénomination que ce soit, et qui, en 
même temps, clôt pour toujours, hélas ! leur règne 
éphémère dans la courte période républicaine ! 
. Parla Rose retombe de la réalité dans la fiction. 
Il ne lui reste plus qu'à reprendre ses rôles d'em- 
prunt , qu'à échanger la pique ou le sabre du sep- 
tembriseur pour le casaquin de Dorine ou le man- 
teau d'Hermione. Mais elle était de ces femmes à 
vouloir l'empire ou le néant. Ce fut ce dernier qui 

(i; Un autre juge de Louis XVI se plaça encore à une plus 
grande hauteur. Un de ses amis lui témoignait sa surprise de ce 
qu'il avait voté pour la mort , lorsque, la veille, il avait dit 
qu'il le croyait innocent. — Oui , certes , et je le crois encore. 
— Malheureux ! et tu Tas condamné ! — Eh ! penses-tu donc 
que le sang de la victime que nous immolons à la patrie puisse 
être trop pur? {Fastes de l'anarchie f par M. A. Jouffroy, 
tome II, page 5.) 
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lui échut. Elle tomba dans Tun de ses abîmes les 
plus profonds. 

Un soir, ditVillate, je descends dans la galerie du 
Luxembourg pour acheter, comme de coutume 
tous les soirs, une bougie. Je trouve une mar- 
chande gracieuse, accorte, tirée à quatre épingles, 
et fort habile à offrir et à débiter, du fond de son 
échoppe, les petits articles de son commerce. Qui 
croirait que c'était là cette célèbre Rose Lacombe, 
cette altière présidente de la société fraternelle des 
amazones révolutionnaires, cette actrice renommée 
qu'on rencontrait la tète haute, le regard fier, la dé- 
marche imposante, comme si elle eût toujours été 
prête à monter en scène pour jouer son rôle ? On a 
vu la cuisinière de Menzikoff devenir impératrice 
de Russie; c'est ici Rhodogune devenue boutiquière. 
(Mystère de la mère de DieUj page 40.) 

Elle continua à vivre misérablement de son ché- 
lif négoce, jusqu'à l'époque où, le directoire étant 
venu s'installer dans le salon du Luxembourg, l'é- 
choppe et la pauvre Rose furent obligées de déguer- 
pi r, sans qu'on ait pu découvrir ce qu'elles devin-, 
rent. Son éclat fut de bien peu de durée, et confirme 
la tristesse de ce mot : Sunt rosœ mundi brèves. 

Avant de terminer cet article, nous tracerons un 
court historique des clubs de femmes.Le premier qui 
fut institué reçut le nom de société fraternelle : c'était 
une succursalede la société mère .des Jacobins, qui 
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h prit scms sa tutelle immédiate, «iqui lui prêta son 
local pour la tenue de ses séances : elles itfiraient lieu 
les fidandîs et dîmaBohes au soir. Cette société re- 
monte à l'année 1 791 . Les Jacobins lui envoyèrent 
chaque jour quelques-uns de ienrs frères pour Tin- 
stnaîre. A Fimitation de la société mère, ce club de 
fiemmes eut aussi desaffiliationsdans toute la France, 
et même à Paris. Parmi celles-^â, la société frater-- 
nMe ées halles fut la plus célèbre. On Ut dans le nu- 
méro 296 dnMmiiteur de 4791, qu'elle présenta un 
piTOfet d'adresse siu* l'émigration, et demanda que 
lapatriefut déclai^eien danger. (Vcfjez lentmiéro du 
Cmirritr du ûéfarifamerA de Gorsas, du 13 septem- 
bre 1791 ,oùil estfaitmeation d'une société de fem- 
BieSy dates les Àmits de lia4xm^tuiiovL, étaUie dans la 
viUede Fàu^ et qui solicitent de l'autorité munici-r 
pale la permission de célâ^rer une fête civique.) 

Ces clubs avaient une grande similitude avec les 
associations de femmes radicales en Angleterre. 

On lit dans la brochure é^ M. Beaulieu^ sur la 
révolutionne France^ page 45, que la société fra- 
.ternelle^taitchargéede préparer, soutenir et chauf- 
fer à !ferce d'audace, de clameurs «t d'action, les 
coups d'état populaires. Lorsqu'en 1 792, le parti 
Féf)ublicain provoqua la gueire avec l'Autriche, 
les femmes de la société fratemcille contribué* 
nent puissamment à en fnopulaTiser l'idée; dks 
assiégèrent de péftitioiis la tonre de ^'assemblée, <et 
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demandèrent des armes pour faire ht police de Pa- 
ris pendant l^absence de knrs frères qui devaient 
aller <^omka4tpe les despotes tst les oontre-^i^oln- 
tionnaires^ ^et fui mradmt chargés 4e leur apprendre 
V exercice anantée partir. M. Guitton de Morvaux, 
qui présidait alors rassemblée législative, leur ré- 
pondit avec beaucoup de dignité, et les compara 
aux femmes les plus vertueuses de i'antiquitë ik% 
maine. La pétition fut bonorabiement mentionnée 
au procès-verbal. Et, ajoute le même écrivain, je 
ne sais pas même si les pétitionnaires ne recurent 
pas l'accolade du président. La femme Colombe , 
lamême qui imprimait la feuille de Marat, faisait 
partie dé ce club, et s'annonça comme envoyée par 
lui, lorsqu'elle vint demander à la convention 
qu'on élevât une statue à l'ami du peuple. 

Un autre club de femmes, non moins fameux, 
se forma , sous le titre de société de femmes repu-- 
blicaines et révolutionnaires , au commencement de 
i T93 , an I . Ce fut celui-là que présida Rose La- 
combe; il se tenait au cbarnîer des Innocens. Ce 
fut le plus orageux de tous : tantôt par ses extra- 
vagantes incartades, il se faisait fermer l'entrée de 
la commune (31 mai 1793); tantôt il poussait à 
bout la patience des meHdbres les ^us trscagérés ée 
la 'coiwentî(m «et ées leomilës^ et les feroak à pfro-» 
vM|iAer sa supprecntûii^ oe iqm «ni?» 4 la fin 4e 
1793, ainm fne oomis l'amoB t«. fin min, A la 
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séance de la convention du 7 novembre de l'an n, 
une députation de citoyennes vint-elle se plaindre et 
s'efforça-t-elle de réclamer contre la sévérité de la 
mesure qui fermait leur club^en alléguant que la loi 
qui leur défendait de s'assembler avait été surprise 
par un faux rapport. — On passa à Tordre du jour, 
aux applaudissemens de toute la salle ^ et les femmes 
pétitionnaires furent obligées de quitter la barre, et 
de sortir avec précipitation. 

Les femmes de la Société fraternelle prirent bien 
garde d'être confondues avec celles de ce dernier 
club; et la citoyenne Boudroy, tenant le café des 
Bains Chinois, boulevard Choiseul, et membre de 
la première société, écrivit au Moniteur une lettre 
dans laquelle elle avait le soin de prémunir le pu- 
blic contre cette erreur. 

Enfin , une société fraternelle des deux sexes (ut 
fondée aussi en 1793; elle n'était pas vue d'un bon 
œil par l'extrême gauche; elle se fit remarquer par 
son adhésion à la pétition des quarante-huit sec- 
tions de Paris sur les subsistances. Un de ses ora- 
teurs fut arrêté par ordre de la convention au mois 
de septembre 1793. 

Il faut noter que la société fraternelle des femmes, 
séante aux Jacobins, ne prit fin qu'après le 9 ther- 
midor. Les réactionnaires qui avaient chassé à coups 
de cannes et de cravaches les hommes de ce club , 
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en usèrent encore plus ignominieusement avec les 
femmes. 

Les clubs tenaient sans cesse le peuple en ha- 
leine. Il ëtait fier d y aller faire acte de souverai- 
neté ; après le club des jacobins et des cordeliers, 
l'un des plus exagérés était celui des Enragés ; il sié- 
geait dans l'enceinteduPalais-Royal. On lui donnait 
le mot d'ordre quand il y avait quelque coup demain^ 
à faire. Son habitude était de brûler, avec des cé- 
rémonies burlesques, les actes de Tautoriié qui ne 
lui plaisaient pas. Ses principaux chefs étaient 
Maillard, Voidel, Saint-Hurugue, Santerre, Ilen- 
rîot, Payan et Lazouski; on les appelait casse- cous. 
Dans les grandes occasions ils conduisaient en per- 
sonne les têtes de colonnes de la populace; ils pas- 
saient pour les plus grands désorganisateurs. 

L'auteur de V Histoire des Jacobins parle d'une 
assemblée occulte^ qu'il nomme convention secré- 
f^tissime, qui aurait tout dirigé après le 31 mai, et 
qui, sur la proposition de Jean de Bry, aurait or- 
ganisé la légion tyrannicide, composée de douze cents 
assassins jjowr expédier les rois : 100,000 francs de 
récompense promis à ceux qui apporteraient les 
têtes de François II, de Frédéric-Guillaume, dû 
^*:' duc de Brunswick et de toutes les bêtes sauvages qui 
leur ressemblent. On 2l voulu organiser, dit M. De- 
lisle de Salle, un bataillon d'assassins, à l'exemple 
du Vieux de la montagne. ( Continuation de tHis- 

U. 13 
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toire de Bertrand de Molleville , Introdaction , 
page 8. ) Tallien avait institué le club des Enfmm 
rouget. Il était destiné à former l'éducation répu- 
blicaine des enfans de douze à vingt ans, de leur 
expliquer les principes révolutionnaires, et de leur 
faire comprendre les décrets de l'assemblée. 






NOTE. 



Il faut bien se garder de croire que les pages les piaf 
sanglantes de nos annales soient remplies par les journées de 
septembre. Les scènes de la Saiut-Barthélemy offrirent de bien 
plus ëpouyantables boucberies ; et encore pour cause pie ! Les 
massacres des Armagnacs par les Bourguignons semblent calqués 
sur ceux des prisons en 1792, et il ne s'agissait que d'un inté- 
rêt privé ! Laissons parier le vieil historien de cas querelles an- 
tiques, et nous croirons plus d'une fois qu'il ayait vu celles des 
temps modernes. 

L'an mHU qmtre eeni et treze 
Bouchiert» tueurs et escorciicuis, 
Par une entreprinse mauvaise, 
A Paris firent les seigneurs. 
St, pour venir à leur approche, 
Prindrent le common de la ville : 
Un nommé Symonet Caboche 
Kt le tire de Jaequevîlle. 
C'étaleni deux graads paillards rllitidj^ 
Nourris d'ordure et vUleoia. 
Houilliers, assommeurs de pourceauli 
Geni è sang, plaint de féloDije. 
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Si furent esleuz capitaines. 
Parmi la ville de Paris, 
Et avoient pour leurs chevetaioet (1) 
Grants tas de coquins langarU (f). 
Meschans, malotrus et oiseuli. 
Gens de basse condition 
Si s'allièrent avec euh, 
Pour faire une commotion. 

■ 

Quand tels bouchiers et escorcheur 
Se virent en autorité, 
Ils Youldrent être gouverneurs 
Et qu'on leur fit à voulenté. 
Tellement que nulz si n'osoient 
C ont r* eux parler ne murmurer; 
Car incontinent les fesoient 
Mourir^ frapper et martyrer. 
Il ne falloit que dire ung mot 
Ou avoir quelque brin de haintj 
Qu'ils ne tous eussent tout^à'COp 
Fait là mourir de mort soubdaine. 
Prindrent dames et damoiselles 
De la royne, et gens de la ville; 
Bourgeoises, meschines (3}> pueelles. 
Par une façon borde et vile. 
Aux uns f cirent couper les têtes; 
Autres tuer Ugièrement; 
El les assommoient comme bites^ 
Sans savoir pourquoi ne comment. 
Es maisons pillèrent j robbêrent; 
Mirent sus tailles impossibles ; 
Et les gens de bien fort grevèrent 
En fesant excès moult, terribles. 
Ceui qui étoient morts %n priaon, 

(1) Cbefs. 

(S) Bavards. 

(3) Jeunes suivantes. 
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Si fesoient encoret porter 

A la justice sans raysoo 

Pour tous morti décapiter. 

Tiff et morts se menoient ensemble 

Décoller et mourir à tort. 

Dont il n'est dur cœur qui ne tremble 

De Yoir le yif auprès du mort. 

L'en fit parmi Paris crier 

Que ceulx qu'on doutoitdu parti, 

Si se Tinssent justifier, 

Pour remède y èire imparti. 

Les gens musses en leurs maisons 

Cuidans être ouys en justice. 

Si se yindrent rendre es prisons 

Où l'en leur fist grand injustice. 

Car combien qu'ils n'eussent mefaict. 

Néanmoins pour les abrégier 

Et afin d'avoir plutost faict, 

L'en les fît tous à mort jugier. 

Là furent ung tas de bourreaux 
Porteurs de grève et d'affresture, 
Qui tuaient gens sur les carreaux 
Par une mort cruelle et dure. 
L'en venoit lors tàter le ventre 
Pour voir s'on éioit Armignac : 
Et s'on rougissoit, tantôt fendre 
lUec la t^^^e ou l'estomac. 
Si en eut que morts tuez, 
Officiers et gens de ville, 
Marchands, bourgeois, que de nayéz 
Environ trois ou quatre mille. 
Jà Dieu ne plaise, droit ou tort, 
Son peuple ainsi souffrir pugnir. 
Car il vaudroit mieux être mort 
Que de veoir tel lems revenir* 
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Yrai fat que cette truandaille 
Maintes gens, brigans de Tillaige, 
Coquins et grant tas de herpaille 
Qui firent le meurtre et oultraige. 
Après leur accomplissement 
De la mauldite occision, 
Moururent trestous meschamment 
En leur damp et et confusion. 
Entre eulx mêmes se divisèrent 
Pour le butin et la finance; 
Et puis après s'eniretuèrent : 
Meurtre requiert toujours vengeance. 

( MiATiAL d'Adtbrgicb, VigtUs de Charles VIL ) 

• 

Ne retrouve-t'On pas là, mot pour mot, tout ce qui s'est pra- 
tique quatre siècles plus tard? Ce tus de bourreaux qui tuaient 
gens sur carreaux ^ne sont-ce pas nos ëgorgeurs des prisons? Ces 
assommeurs de pourceaulx esluz capitaines, n est-ce pas Tivro- 
gnc Henriot? Ceux qu'on faisait tous morts décapiter, n'est-ce 
pas Valazë et Bonbon dont on envoya les cadavres à l'ëchaCaud? 
(Voyez le numéro du 12 vende'miaire an v, du journal des 
Hommes libres, ) // ne fallait que dire un mot : n'est-ce pas le 
régime de la loi des suspects ? Et n'y a-t-il pas une identité par- 
faite entre la fin misérable de celte truandaille^ et celle de nos 
plus forcenés anarchistes ? 
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(( Ce serait^ dit M. Real dans son Journal de 
fcpposilion ( n** 4, page 18), une histoire bien 
piquante, que celle de-ces infatigables tricoteuses 
qui, depuis le 6 octobre, ont pris tant de partit la 
révolution. » En parcourant les degrés qui se 
pressent dans l'échelle si vaste de la dégénératioa 
humaine, Tœil ne mesure pas sans effroi Tincom- 
mensurable distance qui sépare des femmes sem- 
blables d'un autre ordre de femmes, telles que, 
Charlotte Corday, Lucile Desmoulins, ou madame 
Rolland ! Il n'y a pas si loin des abîmes de Tenfer 
aux demeures célestes. Qui dirait ce qu'il a fallu 
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franchir de scrupules, braver de remords, et fouler 
aux pieds de pudeur native, pour arriver à det 
excès de dépravation et d'horreur? Des feihmes 
vouées, corps et âme, à l'instrument de supplice, 
en doubler l'atrocité par leurs démoniaques voci- 
férations; lancer de sinistres sarcasmes au sang 
qui va jaillir, et de sardoniques éclats de rire à la 
vie qui va cesser; se cramponner à la planche fa- 
tale, pour mieux savourer la livide pâleur, le mysté- 
rieux frisson et l'agonie du mourant ; gourman- * 
der le lâche exécuteur, dont elles prendraient la 
place avec délices; trépigner de joie au moment 
du sanglant holocauste; haleter d'impatience après 
la victime^ qui va, dans leur affreux langage, faire 
le saut de carpe, ou éternuer dans le sac ; et danser ^ 

de hideuses carmagnoles en réjouissance, au pied 
même de l'échafaud ! 

Le coin de cruauté que recèle trop souvent Tâme 
humaine s'est débordé chez elles, pour envahir, 
comme dans des flots d'un poison dévorant, l'in- 
telligence entière. Ces femmes ont été jeunes filles, 
peut-être belles, susceptibles d'amour; mais tout 
cela a été brutalement refoulé au flétrissant contact 
du monde. Le cœur s'est par gradation endurci, 
desséché, bronzé; il a aspiré jusqu'à l'ivresse la dé- 
rision amère, la sauvage et poignante ironie, le mé- 
pris de toutes choses, et surtout de ce qui ressem- 
ble à des affections humaines. Cet état de rage, 
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qu'enfante le sentiment de l'opprobre, y a succédé; 
et a crié vengeance! Un orage de menaces, de ma- 
lédictions et de révoltes, s'est amoncelé, toujours 
prêt à crever sur ce qui est bon et honnête, à vomir 
Foutrage sur la vertu, à batbuer la pudeur, et à 
poursuivre Tinnocence de hurlemens et de boue; 
femmes antipathiques au monde, parce qu'il est 
perdu pour elles, et déjii faites par anticipation 
aux habitudes de Tenfer! 

Dans un recueil de poésies d'une énergie un peu 
cynique, intitulé la République, ou le Livre de sang, 
voici l'image qu'on trace d'elles, sous la forme al- 
légorique, et par allusion sans doute à la fontaine-* 
statue, aux mamelles jaillissantes, qu'on veyait sur 
la place de la Bastille. (Voyez le Père Duchéne, 
n^ 280, page 6. ) 

De CCS effrayante femelles 
Les intarissables mamelles, 
Comme de publiques gamelles, 
Offrent à boire à tout passant ; 
Et la liqueur qui toujours coule, 
Et dont l'abominable foule 
A.vec avidité se saoule, 
Ce n'est pas du lait, mais du sang. 

L'idée de faire intervenir les femmes à travers le 
soulèvement populaire et le tourbillon démagogi- 
que, vint d'une tête d'où partaient ordinairement 
des traits de lumière et des combinaisons de haute 
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portée. Mirabeau, lors des ëvénemens des 5 et 6 
octobre» quand déjàTorage grondait sur le château, 
avait dît dan$ un cabinet de lecture à Versailles 
pie l^insurrection ne serait p^sible que si les femmes 
$*enmélaiefU et se mettaient à la tête ; propos visible*- 
mcnt tenu pour être redit et colporté à Paris ; 
aussi fut-il saisi avec ardeur. Maillard fit procéder 
à une espèce d'accaparement de femmes ; et Ton 
sait le reste. Voilà l'origine de l'emploi des fem- 
mes, et du rôle actif qu'elles ont joué dans les for- 
midables scènes qui suivirent. ( Histoire générale 
et impartiale des erreurs, etc. , par Prud'homme, 
tome I, page 61 . ) 

Ne fut-ce qu'un simple caprice, un jeu de l'i- 
magination du comte, qui voulait distraire par la 
variété du spectacle, ou étonner par la nouveauté 
du fait ? espérait-il déconcerter, étourdir, stupéfier 
par cette explosion de femmes inattendue? ou plu- 
tôt, ne les lançait^il en avant, au milieu de la mê- 
lée, que pour couvrir sous l'apparence d une folle 
échauffourée, et sous Tégide de leur sexe, de plus 
sinistres et de plus dangereux projets? 

Depuis lors, cette classe de femmes, qui avait 
commencé à faire pressentir sa fatale présence à 
Toccasion du supplice de l'infortiméChatel, maire 
de Saint-Denis, dont elles furent les plus inexdra- 
bleset les plus cruels bourreaux, apparut de plus en 
plus forcenée, jusqu'à s'enorgueillir de l'affreux 
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?p^ surnom qu*on lui donna de furies de guillotine. A 

ce titre, on les poussait à dessein pour exalter le 
% *-^ peuple, qui murmurait déjà à la vue des sanglantes 

f^ exécutions recommencées chaque jour, et qui avait 

^* besoin de* ces cris de rage pour soutenir son délire 

amorti et son adhésion chancelante. Cela s'était vu 
. surtout au supplice de la Dubarry ; lorsque, suric 

cou de la Phryné, il s'était agi de faire succéder au 
baiser royal le fatal baiser de la faux révolution* 
naire^ ce furent des résistances, un désespoir, et 
de si lamentables angoisses, que la foule s'api- 
toya. On avait donc besoin de Tétourdir et de la 
prémunir contre sa propre faiblesse et sa dange- 
reuse commisération : or, rien de mieux pour cela 
^. que nos hurleuses. Un jour, l'abbé Maury, à la 
tribune, abasourdi, las de se voir interrompu sans 
cesse par leurs cria illeries, se tourna vers le prési- 
dent, et lui dit en désignant ces femmes: « Mon- 
sieur le président, faitestaîrece iSiS de sans^culottes . « 
Le mot resta, et fut appliqué depuis aux révolu- 
tionnaires les plus turbulens et les plus enra- 
gés. 

Mercier , dans son Nouveau Tableau de Paris , 
trace en peu de mots Vliistorique des tricoteuses. 
(Voyez tome II clia pitre 45.) Il les donne comme les 
femelles des hommes des 2 et 3 septembre; il nous 
fait entendn^ leurs redoutables hourras du haut 
des tribunes des comités de salut public et de su- 
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reté générale, ces deux terribles pouvoirs qui, ar- 
més du droit inquisitorial de lancer des mandat^ 
d'arrêt, disposaient à leur gré de la liberté indivi- 
duelle, dont on accusait le second de tenir vingt 
milleespions à ses ordres, et qui parvinrent presque 
à concentrer en eux l'action gouvernementale. Aux 
dénonciations qui, tous les jours, retentissaient 
contre les personnages environnés de la plus haute 
faveur populaire, on sentait qu'il devenait souvent 
opportun de joindre les salves frénétiques de bra- 
vos de ces femmes qui venaient toujours à bout de 
ramener la multitude à leur aigre diapason. Le 
même écrivain les transporte plus tard aux jour- 
nées de prairial, charge les fureurs de leurs im- 
précations, et dirige les couteaux de leurs mains 
homicides contre les conventionnels eux-mêmes 
Fidèles à la terreur, elles s'unissent à la commune 
et à la crête de la montagne, pour favoriser la 
réaction qui faillit renverser le parti thermidorien. 
Ce sera là que nous verrons ûgurer la turbulente 
Aspasie, cette sinistre énergumène que posséda si 
énergiquement le démon révolutionnaire, et qui, 
dans les emportemens de ses fougueux instincts, 
semblait pressentir l'évanouissement prochain et 
la future extravasion de l'œuvre républicaine déjà 
à moitié avortée. 

Ces politiques Aëllos, ou plutôt les ombres d'el- 
les-mêmes, ne se firent plus voir quje pour harceler 
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de leurs croassemens injurieux les chars dorés 
qui transportaient les cinq directeurs du palais des 
Tuileries à celui de l'Institut, et pour répandre le 
reste de leur fiel à maudire la constitution de 1 795 
et le nouveau gouvernement; et puis elles dispa- 
rurent pour ne plus revenir, et retournèrent se 
perdre où vont toutes choses, où va la douce co- 
lombe, où va l'orfraie immonde; sans doute dans 
le grand cloaque général où les vents et les tour- 
billons emportent les miasmes et lescroupissemens 
que charie le fleuve des sociétés humaines. 

Le mot de tricoteuses de Robespierre est venu de 
l'opinion où l'on était que cet habile démocrate les 
favorisait en secret, et que c'était particulièrement 
pour lui plaire qu'elles assistaient assidûment aux 
séances de l'assemblée nationale et à celles des Ja- 
cobins, des Cordeliers et des autres grands clubs, 
toutes fières du décret qui leur avait donné le droit 
de s'y asseoir. (Voyez Tarticle Rose Lacomhe. ) 
Toujours les mesures les plus extrêmes, les motions 
les plus violentes rencontrèrent en elles un puis- 
sant auxiliaire. On sait quel parti la Montagne tira 
d'elles; les discours des Girondins, de la Plaine et 
du Marais, étaient voués d'avance à leurs murmu- 
res et à leurs bruyantes improbations, et ceux de 
la gauche couverts de leurs crisd'enthousiasme. Ro- 
bespierre était leur dieu; il connaissait l'art de se mé- 
nager ces actifs instrumens de succès, qui plus d'une 
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fois, il faut en convenir, aidèrent à ses irions 
phes. 

Ces terribles femmes s'arrogèrent fort souvent 
le droit de correction sur les personnes de leur 
sexe. Quelque malencontreuse piétonne, connue 
^ur feuillantine , ou manquant soit de cocarde tri- 
colore (1), soit de tout autre ajustement républi- 
cain, venait-elle à passer près de ces groupes ven- 
geurs, elle subissait sans miséricorde, et publi- 
quement, l'ignominie du châtiment que le bour- 
reau de Rome infligeait aux veslales pour avoir^ 
elles aussi, laissé mourir le feu sacré; de celui que 
Henri II, roi d'Angleterre, et LfOuis VIII, roi de 
France, recurent des mains des chanoines et du 
légat du pape; de celui enfin qui pourtant venait 
d'être abrogé par rarticle35du code pénal, du 
25 septembre 1 791 ; qu elle fût noble ou roturière, 
une partie de ses charmes payait pour le reste. Les 
flagelleuseSt sans égard aux supplications et aux 
larmes, procédaient à leur office impudique, et 



(4 ) Voici ce qu'on lit dans la Gazette Française du 20 sep- 
tembre 1 793, n* 629 : L'arrêté de la commune qui ordonne aux 
femmes de porter la cocarde tricolore s'exécute avec assez 
d'empressement ; toutes nos petites maîtresses paraissent main- 
tenant en pnblîc décorées de ce si^e sacré de la liberté , et 
nem ne doutons pas que leur ingéinraise âégttuse n'en fasse 
bkttWt un omet de e«fMellerie. 
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traitaient comme esclaves celles qui hésitaient à 
porter les insignes de la liberté. ( Voyez le Père 
Duchêne , n° 285 des fourneaux, et lettres boug... 
patriotiques, 66 et 67. ) 

Nous avons vu comment la malheureuse Thé- 
roigne, dans une circonstance à peu près semblable, 
laissa aux mains de ces implacables Euménides et 
son orgueil et sa raison. Une de leurs plus déplo- 
rables expéditions fut celle de Thospice des sœurs 
delà charité. Parmi ces filles vertueuses, plusieurs 
ayant été dénoncées comme suspectes d'aristocra- 
tie, on sollicita contre elles aux Jacobins un dé- 
cret d'expulsion ; et pour les mieux accabler, une 
voix les accusa de receler au milieu d'elles un prê- 
tre insermenté, qui, le matin même, avait célébré 
URe messe des morts pour le repos de Vâme du 
tyran. Il n'en fallut pas davantage; nos Tisiphones 
crièrent haro ! et les voilà parties pour arracher du 
sanctuaire de secours et de consolations les pieu- 
ses recluses qui se vouaient au soulagement de la 
maladie et de la souffrance. Elles eurent la barba- 
rie de les entraîner sur la place du Parvis; et là, 
après les avoir traitées d'aristocrates, de calottnes, 
elles les fustigèrent publiquement. On prétend 
qu'elles en firent une maladie, que quelques-unes 
en moururent, et que Tune d'elles, ayant voulu se 
sauver, fut rattrapée sur le pont de l'Hôtel-Dieu, et 
jetée dans la Seine. 



MADEMOISELLE SIAILLARD< 



L'une des plus belles actrices qui aient brillé 
sur la scène de TOpéra; elle débuta toute jeune, le 
4 7 mai 1 782, par le rôle de Colette, dans le Devin 
du village, où elle déploya, disent les auteurs des 
Annales dramatiques, une grande intelligence et une 
rare sensibilité, unies à beaucoup d'étendue et de 
pureté dans la voix : « On n'avait pas vu de tète 
plus admirable et de plus magnifique stature. » 

On trouve dans une brochure intitulée V Espion 

des théâtres, page 115, qu'elle avait commencé par 

prendre des leçons de danse au magasin de l'Opéra ; 

quelle avait joué quelque temps au petit théâtre 
n. 14 
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des comédiens du bois de Boulogne, avec le plus 
grand succès ; et que, dans la suite, le prince de 
Soubise, ce vieux satrape à talons rouges , la fit 
venir aux petits soupers deson fameux boudoir de 
Pantin, que, suivant les rites surannés de l'époque, 
il appelait son temple de V Amour. On y respirait une 
atmosphère ambrée ; mille glaces y répétaient mille 
tableaux licencieux, où tout TOlympe amoureux 
semblait descendre. 

Là se réunissaient les Saint-Huberti, les La- 
prairie, les Guimard, les Goulon, et autres célèbres 
impures; les chants les plus suaves, les danses les 
plus voluptueuses, étaient toujours suivis d'un 
festin exquis, assaisonné des saillies étincelantes 
des Sophie Arnoult, des Champfort, des Laclos et 
des Champcenetz. Mademoiselle Maillard dut l'o- 
rigine de son illustration galante à la réputation 
qu'elle se fit dans ces glissantes et folles orgies. 

Cela ne Tempôcha pas de représenter en 1793 
la déesse de la Raison. 

A cette éipoque, la religion avait reçu de rudes 
atteintes, depuis.le jour où, par la constitution ci- 
vile du clergé, la direction des cultes fut associée 
et fondue avec celle de l'état, dont elle commença 
à dépendre. Dès lors, diaque ministre des autels 
dut prêter serment à la loi nouvelle^ ceux qui s'y 
refusaient perdaient, sinon leurs traitemens, du 
moins lem^ f onctiûn&. Plusieurs ûe ces réfractai- 



res , emportés par un zèle apostolique outré , je- 
taient feu et flamme, et se répandaient en fanati- 
ques invectives contre des institutions qui anéan- 
tissaient le pouvoir spirituel de l'Église. De là les 
persécutions sans fin qu'ils attirèrent non seule- 
ment sur eux-mêmes, mais encore sur le dogme, 
A force de turbulence et d'excès, ils contraignirent 
la convention à fulminer contre eux le décret fatal 
de déportation. Partout on ouvrit les yeux sur les 
coutumes superstitieuses dans les liens desquelles on 
s'étonnait d'avoir vécu ; et les esprits furent saisis de 
la même ardeur de s'en affranchir qu'ils l'avaient 
été de briser les chaînes politiques dont le poids les 
avait si long- temps opprimés. Les ecclésiastiques 
assermentés furent environnés, au contraire, d'hoi^- 
neurs et de protection ; le mariage leur fut permis. 
Peu à peu, les pratiques religieuses et la sévérité 
des formes extérieures du culte se relâchèrent, ou 
devinrent des objets de dérision. Bien plus, à 
l'exemple de Tévêque de Paris, Gobel, un grand 
nombre de prêtres abjurèrent, en reconnaissant 
qu*ils avaient été des dupes, ou qu'ils avaient voulu en 
faire ; et crurent ne pas pouvoir rendre un plus 
éclatant hommage à la vérité et à la raison qu'£n 
protestant contre l'erreur et le fanatisme qui, depuis 
tant de siècles, garrottaient le genre humain. 

Toutes les sections de Paris se rendirent à la 
barre de la convention, ou à l'Hôtel-de-Vîile, pour 
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faire entendre de pareilles protestations, et toutes 
les communes de la république les imitèrent. Ce 
mouvement une fois donné, Chaumette, procureur 
de la commune, L'huillier, Hébert, Pache et Mo- 
moro conçurent le projet de substituer formelle- 
ment le culte de la Raison au culte catholique. 

Sur le réquisitoire du premier, il fut arrêté que 
l'église métropolitaine de Notre-Dame serait con- 
vertie en temple de la Raison, et que^ tous les jours 
de décade, une fête y serait célébrée en l'honneur 
de cette divinité philosophique, dont les emblèmes 
remplacèrent les attributs du catholicisme, qui en 
furent enlevés. 

Mademoiselle Maillard fut choisie, comme nous 
l'avons dit, pour figurer la nouvelle idole. Voici le 
détail de la fête. 

Dans la nef, s'élevait majestueusement sur la 
cime d'une montagne, un temple d'une architec- 
ture très-simple, sur la façade duquel étaient in- 
scrits ces mots : A la philosophie. Devant la porte de 
ce temple, étaient placés les bustes des philosophes 
les plus célèbres; vers le milieu de la hauteur du 
rocher, on voyait luire le flambeau de la vérité 
sur l'autel de la Raison. 

Au bruit d'une musique républicaine, qui était 
placée au pied de la montagne, descendaient deux 
rangées de jeunes filles vêtues de blanc et couron- 
nées de chêne, qui venaient se croiser devant l'au- 
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tel de la Raison ; chacune d'elles se courbait devant 
son flambeau, et remontait ensuite dans la même 
direction sur le sommet de la montagne. La Li- 
berté sortait alors du temple de la Philosophie, et 
venait sur un trône de verdure recevoir l'hom- 
mage des républicains et des républicaines, qui 
chantaient un hymne en son honneur, en tendant 
les bras vers elles; la Liberté descendait ensuite 
pour rentrer dans le temple, mais elle s'arrêtait un 
instant, et se retournait en jetant encore un re- 
gard de bienveillance sur ses amis. Dès qu'elle était 
rentrée, tous exprimaient par des chants d'allé- 
gresse l'enthousiasme qu elle avait excité, et pro- 
mettaient de ne jamais cesser de lui être unis. 

A Vissue de cette fête, le peuple et les corps 
constitués qui y avaient assisté se rendaient à la 
convention et obtenaient d'être admis dans son 
sein. Un peuple immense défilait dans la salle ; les 
hommes étaient tous coiffés du bonnet rouge. On 
portait sur des piques des mitres, des étoles, des 
chasubles, et autres dépouilles de la superstition. Des 
enfans, dont les pères étaient morts pour la défense 
de la patrie, chantaient un hymne à la liberté, 
qu'on répétait en chœur; une musique guerrière 
faisait retentir la salle d'airs patriotiques ; à ses ac- 
cords se mêlaient les cris prolongés de : Vive la 
république ! vive la liberté ! vive la Montagne ! Tous 
les députés se levaient, se mêlaient avec le peuple; 



on agitait en l'air 163 diapeaux^ les honnels;, et les 
cris de : Vive la liberté I recoaunençaieii<;. 

AJors un cortège de femmes, paraissait ; elles 
étaient vêtuea de blanc^ la tête ceinte de guirlan- 
des de rosesi à Leur suite, quatre hommes portaient 
sur une estrade une femme superbe ; le bonnet 
rouge est sur sa tête, sur ses épaules flotte un man- 
teau bleu; elle tient une pique à la main : c'est la 
déesse de la Raison ; on la dépose Yis«-à-vis Le prési- 
dent. Les femmes q.ui raccompagnent se rangent 
sur deux lignes; le peuple remplit la salle ; la mu- 
sique fait de nouveau entendre des airs civiques ; 
l'enthousiasme transporte tous les cœurs. Chau- 
mette prend la parole ; 

(( Vous l'avez vu, le Canatisme a lâché prise ; 
le fanatisme a cédé la place à la raison, dont 
l'éclat n'a pu être soutenu par ses yeux louches ; 
il s'est enfin enfui ; nous nous sommes emparés de 
ses temples, nous les avons régénérés; aujourd'hui 
tout le peuple de Paris s'est transporté sous les 
voûtes gothiques où Terreur et le mensonge ont si 
long-temps retenti; aujourd'hui, pour la première 
fois peut-être, ces voûtes ont servi d'écho à la rai- 
son. Les Français ont sacrifié à leur idole chérie ; 
la liberté 1 C'est pour elle que les vœux les plus ar* 
dens ont été poussés jusqu'au ciel; nous avons crié 
vive la Montagne ! La Montagne nous a entendus, 
car dans le même temps vous décrétiez que la cou- 



Tcnlfon allàît se joindre à nous âxns le tempîe âm 
la raison, n 

x( Notrs n*avons pas pris, pourrcprésenter cette 
dmnité, dte froîtîes idoles înaimnées, mais im chef- 
d'œuTredela nature (îl^montre mademoiselle flfafl* 
lard ) : cette image sacrée a enflammé tons les 
cœurs. Un seul cri, un seul vœu a été prononcé : 
plus de prêtres; plus d'autres dieux que ceux que 
la nature nous offre , que la liberté ! Nous , ses 
magistrats, avons recueilli ses vœux, nous les ap- 
portons du temple de la raison dans celui de Fa 
loi. Nous vous demandons que la ci-devant église 
métropolitaine soit désormais consacrée à la rai- 
son. Le fanatisme Ta abandonnée ; les êtres rai- 
sonnables s'en sont emparés ; consacrez leur pro- 
priété ! » 

Cette proposition est accueillie par les plus vifs 
appkudîssemens, et il est décrété que l'église mé- 
tropolitaine de Paris sera désormais le temple de 
la Raison. Chaumette conduit k femme, image de 
la déesse adorée, à côté du président, qui lui donne 
le baiser fraternel. La convention entière se lève, 
se range parmi le peuple ; tous sortent de la salle 
au milieu des transports et des acclamations d'une 
joie universelle, et se rendent au temple de la Rai- 
son, où un hymne chanté en son honneur termine 
cette mémorable journée. * 

Voici maintenant comment, dans son langage 
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grotesque, s'exprime le père Duchesne, dont la 
grande joie ne peut se contenir, en voyant que les 
çagots sont obligés de se cacher dans leurs caves, 
four y réciter leurs pantenôtres et leurs orémus, vexés 
qu'ils sont de ce que les Français ne veulent plus 
avoir d'autre dieu que la Liberté. 

n Ah ! le beau jour ! ah ! la bonne fête que nous 
avons célébrée à la dernière décade ! quel spectacle 
de voir tous ces enfans de la liberté se précipiter 
dans la ci-devant cathédrale, pourpurifier le temple 
de la sottise, et le consacrer à la vérité, à la raison! 
Ces voûtes, où l'on n'avait jamais entendu que le 
croassement du corbeau de l'église ; où l'on n'avait 
jusque alors chanlé que des psaumes et des litanies, 
ont retenti du bruit des chansons patriotiques ; à 
la place de cet autel, où des prêtres menteurs per- 
suadaient à desl imbéciles que le Dieu du ciel des- 
cendait par leur ordre, en marmotant quelques 
mots de latin, et passait tout entier, comme une 
muscade, dans un petit morceau de croquet; à la 
place de cet autel, ou plutôt de ces tréteaux de 
charlatans, on avait construit le trône de la Liberté ; 
on n'y plaça pas une statue morte, mais une image 
vivante de cette divinité, un chef-d'œuvre de la 
nature, comme Ta dit mon compère Chaumette. 
Une femme charmante, belle comme la déesse 
qu'elle représentait, était assise au haut d'une mon- 
tagne, un bonnet rouge sur la tête, tenant une 
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pique à la main ; elle était entourée de toutes les 
jolies damnées de TOpéra^ qui, à leur tour^ ont exr 
communié la calotte en chantant mieux que des 
anges des hymnes patriotiques. Les patriotes en- 
chantés criaient bravo à plein gosier; tous juraient 
de ne reconnaître pour divinité que la patrie^ et de 
mourir pour elle. » 

« Après avoir ainsi purifié le temple de la jongle- 
rie, les sans-culottes firent une procession civique 
à la convention. Des canonniers ouvraient la mar- 
che, en portant au bout d'une pique, en guise de 
bannière, la dépouille du prince de la calotte, c'est- 
à-dire la chappe cousue d'or et la mitre de l'arche- 
vêque. Les membres de l'autorité constituée défi- 
laient avec les ministres, tous coiffés de bonnets 
rouges, en faisant retentir l'air des cris de : Vive la 
liberté! vive l'égalité! vive la république! vive la 
raison ! Quatre lurons de la halle portaient sur son 
trône la divinité chérie. Il fallait entendre les ap- 
plaudissemens de la convention quand ce cortège 
défila dans son sein. La divinité fut placée auprès 
du président, c'est-à-dire de son grand-prêtre j 
quand on est si près du bonheur, on ne peut s'em- 
pêcher de donner quelque signe de vie. Le brave 
Laloi, au nom de tout le peuple français, donna à 
la divinité la plus douce accolade, en signe du 
respect et de l'amour constant que les républicains 
auront toujours pour elle. La convention décréta, 



fK-le peuple de Ptois eC 9csf BBtorités constihiées 
nment bien mérité à^ la ré)^id>litq[iie eir dmmatrt 
cergrand exemple à l'aiiÎTen. I3le touIm rendre 
lepremîer hommage an temple delà Raison jeHere- 
ecmduiaît la Liberté dans son sanctmre. TouVes 
bs rue» étaient garnies d'une fonle immense, qnî 
était aux nues de voir ce grand speetacle. Les 
bigot» enrageaient contre leur bo&Dieu; qnelques- 
nns l'accusaient de derenir sansHmlotte, ear if &f- 
satt le plus beau temps du monde. Four combler 
hi joie publique, l'égorgeur du Ghamp-de-Mars, le 
traître Bailly, venait d'être condamné par te tribu- 
nal révolutionnadre, tant il est vrai qu'un bonheur 
n'arrive jamais sans l^antre, f...... n 

i>e ces deux descriptions rapportées dans nn 
Ingage différent, le lecteur aura le choix ; Valture 
de la seconde, d'une scandaleuse effronterie, rend 
les choses beaucoup plus vivement, et donne quel- 
que idée de l'en-train de la fête. Cette feuille d'Hé- 
bert semblait avoir pris à tâche de vulgariser le 
matérialisme, et de rendre l'athéisme populaire. 
Elle infiltrait dans les rangs de la Courtille, du 
port au Blé, ou du faubourg Saint-Antoine, tout 
le fin de la politique et toute la quintessence de la 
philosophie, à la faveur de la verve saisissante, 
mais basse et ordurière, dont elle était ordinaire- 
ment alliée ; la multitude se saturait avidement 
de ces nouveaux sucs mis ainsi à sa portée j on vit 
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le ËMibourg: Saiat^Marceau devenir sceptique^ et la 
place Maobert athée. 

Quant àCbaumettei U chercha parfois à poélieer 
la révolu4ioQt et à la parer de riautes images. U 
avait voulnquela dernière demeure des morts n^ 
fût plus attristée de cyprès, ni d'autres arbres lu^ 
g,ubres ; mais qu'au contraire, la sombre influence 
en fut égayée par des fleurs et des plantes odoraar 
tes, au milieu desquelles s'élèverait la statue sym- 
bolique du Sommeil. « Je croirai respirer Tàme de 
de mon père dans le parfum d'une fleur sOTtie de 
sa tombe, disait-iL >i Ce fut lui qui fit instituer de 
nouvelles eérànonies funèbres, et décréter l'égalité 
des sépultures ; il fit arrêter encore par le conseil 
général de la commune que désormais on graverait 
ces mots à l'entrée des cimetières : « L'homme juste 
ne meurt jamais, il vit dans la mémoire de ses 
concitoyens.» En choisissant, pour représenter la 
déesse de la Raison une prétresse du plaisir telle 
que la belle Maillard, il dépouillait son culte des 
formes austères dont il semblait qu'on eût voulu 
mal à propos le hérissser, et avec lesquelles on en 
faisait plutôt un épouvantail qu'un objet de séduc- 
tion ; il laissait entrevoir la volupté qui réside en 
effet dans la plus juste appréciation des choses, et 
dans le discernement des meilleures résolutions, à 
quoi l'on peut résumer ce qu'on appelle la raison , 
suivant cette haute maxime de philosophie : La vo- 



lupté est dans le sentiment du bien. Ce fougueux 
magistrat, fatigué sans doute dès scènes de carnage 
que ne cessaient d'enfanter ses sinistres provoca- 
tions, aimait à se réfugier, quand il le pouvait, dans 
ces gracieuses théories; c'était la Gaprée* intellec- 
tuelle de ce nouveau Tibère. 

Robespierre, tout puissant qu'il était, n'avait pu 
arrêter ce débordement de licence, et réprimer 
dans leur premier élan ces orgies théosophiques ; 
mais il voyait bien que si l'on dégageait le peuple 
de toute espèce de frein, il ne voudrait bientôt plus 
même de celui de la loi ; et d'ailleurs, ses idées ré- 
publicaines, toujours renfermées dans des principes 
austères, répugnaient à ces pompes théâtrales et à ces 
modernes panathénées. Gomme il savait bien qu'en 
France le sérieux d'une idée se maintient difficile- 
ment, et que la raillerie est tout à coté, il attendit que 
ces bacchanales se discréditassent par leurs excès 
mêmes, et qu'elles dégénérassent, comme cela ne 
manqua pas d'arriver, en mascarades extrava- 
gantes et ridicules. Ce fut alors qu'à la séance du 
club des Jacobins, du V'^ frimaire an ii, il prit la 
parole en ces termes : « Que des citoyens animés 
par, un zèle pur viennent déposer sur Tautel de la 
patrie les monumens inutiles et pompeux de la su- 
perstition pour les faire servir à son triomphe, la 
patrie et la raison sourient à ces offrandes ; que 
d'autres renoncent à telles ou telles cérémonies, et 
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adoptent sur toutes ces rh n îî^^j||iinU|li gii i 
parait la plus con(onnsJ^iitg0n^ et la 

philosophië^péuvent applaudir «à leur conduite. 
Mais de quel droit l'aristocratie et l'hypocrisie vien- 
draient-elles ici mêler leur influence à celle du ci- 
visme et de la vertu ? De quel droit des hommes 
inconnus jusqu'ici dans la carrière de la révolution 
vien.draientTils, au milieu de tous ces événemens, 
chercher les moyens d'usurper une fausse popula- 
rité, d'entraîner les patriotes mêmes à de fausses 
mesures, et de jeter parmi nous le trouble et la dis- 
corde? De quel droit viendraient-ils troubler la li- 
berté, et attaquer le fanatisme par un fanatisme 
nouveau? De quel droit feraient-ils dégénérer les 
hommages solennels rendus à la vérité pure en des 
farces éternelles et ridicules? Pourquoi leur per- 
mettrait-on de se jouer ainsi de la dignité du peu- 
ple, et d'attacher les grelots de la folie au sceptre 
même de la philosophie ? On a supposé qu'en ac- 
cueillant les offrandes civiques, la convention avait 
proscrit le culte catholique ; non, la convention n'a 
jamais pris cette résolution téméraire, elle ne la 
prendra jamais. Son intention est de maintenir la 
liberté des cultes qu'elle a proclamée, et de répri- 
mer en même temps tous ceux qui en abuseraient 
pour troubler l'ordre public. Elle ne permettra 
pas qu'on persécute les ministres paisibles du culte, 
et elle les punira avec sévérité toutes les fois qu'ils 
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royalisme contre la rJ|MÉi!^ort)ti & dénonce des 
prêtres pour avoir dit la messe ; ils la diront plus 
loi^^mps, si on les empêche de la dire. Les phis 
fanatiques scMit ceux qw les en empêchent. » 

(( Il est des hommes qui veulent aller plus loin j 
qui, sous le prétexte de détruire la superstition, 
veulent faire une sorte de religion de l'athéisme 
lui-même. Tout philosophe^ tout individu peut 
adopter là-dessus l'opinion qui lui plaira ; quicon- 
que voudrait lui en faire un crime est un insensé ; 
mais l'homme public, mais le législateur serait cent 
fois plus insensé, qui adopterait un pareil système. 
La convention nationale l'abhorre... elle se charge 
non seulement de faire respecter les droits, mais 
encore le caractère du peuple français. Ce n'est 
pas en vain qu'elle a proclamé la déclaration des 
droits de l'homme en présence de l'Etre-Suprême. 
L'athéisme est aristocratique. L'idée d'un grand 
être qui veille sur l'innocence opprimée, et qui pu- 
nit le crime triomphant, est toute populaire. (Vifs 
applaudissemens. )-Le peuple, les malheureux 
m'applaudissent; si je trouvais des censeurs, ce 
serait parmi les riches et parmi les coupables. » 

« Je parle dans une tribune où l'impudent Gua- 
det osa me faire un crime d*aT6îr osé prononcer 
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le motde providence. Etdaos qmel temps ? loraqne^ 
le cœur ulcéré du tableau des crimes dont nous 
étions les témoias et les victimes ; louMpiey versant 
des larmes amères et impuissantes sur la misère du 
peuple éternellement trahi, éternellement opprimé^ 
je cherchais à m'élever au-dessus de la touri^e im- 
pure des conspirateurs dont j'étais environné, en 
invoquant contre eux la vengeance céleste au dé- 
faut de la foudre populaire ! Ce sentiment est gravé 
dans tous les cœurs sensibles et purs ; il anima dans 
tous les temps les plus magnanimes défenseurs de 
la liberté. Aussi long-temps qu'il existera des ty- 
ransy il sera une consolation douce aux cœurs^ des 
opprimés j et si jamais la tyrannie pouvait renaiti^ 
parmi nous, quelleest 1 ameénergique et vertueuse 
qui n'appellerait point en secret de son triomphe 
à cette éternelle justice qui semble avoir écrit dans 
tous les cœurs l'arrêt de mort de tous les tyrans ? 
Urne semble du moins que le dernier martyre de 
la liberté exhalerait son ame avec un sentiment 
plus doux en se reposant sur cette idée consola- 
trice. Ccsentimtent esrt celui de l'Europe et de ïn* 
ni vers; c'est celui du peuple français. Ce peuple 
n'est]7attaché ni aux prêtres, ni à la superstitioii, 
ni aux cérémonies reli^euses ; il ne l'est qu*ui culte 
en lui-même, c'est-à^re à l'idée d'une puissance 
incompréhensible, l'effroi du crime et le soutien 
de la vertu, i qui il «e {dalt à i^iidre desiionuMp 
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ges qui sont autant d'anathémes contre l'injustice 
et contre le crime triomphant. » 

« Si le philosophe peut attacher sa moralité à 
d'autres bases^ gardons-nous bien néanmoins de 
blesser cet instinct sacré et ce sentiment universel 
des peuples. Quel est le génie qui puisse en un in- 
stant remplacer par ses inventions^ cette grande idée 
protectrice de Tordre social et de toutes les vertus 
privées? » 

w Ne voyez-vous pas le piège que nous tendent 
les ennemis de la république et les lâches émissai- 
res des tyrans étrangers? En présentant comme 
l'opinion générale les travaux de quelques indi- 
vidus et leurs propres extravagances , ils voudraient 
nous rendre odieux à tous les peuples, pour affer- 
mir les trônes chancelans des scélérats qui les op- 
priment. Les lâches ne veulent que vous calomnier 
aux yeux de l'Europe, et repousser de vous ceux 
que la morale et l'intérêt commun attiraient vers 
la cause sublime et sainte que nous défendons. » 

Ce discours excita des applaudissemens frénéti- 
ques, et ce fut comme un coup de foudre qui glaça 
d'épouvante, et qui arrêta le mouvement sacrilège 
où le peuple s'était précipité. 

Chaumette, comme le prêtre Mathan en pré- 
sence de l'illuminé Joad, ne fit que balbutier, et se 
sentit troublé, au point que lui-même proposa et 
obtint l'arrêté qui rendit en France la liberté des 
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cultes ; et les fêtes de la Raison ne tardèrent pas à 
être abolies. 

Dès lors notre double idole, la charmante Mail- 
lard, perdit, sioon la plus douce, du moins la plus 
belle partie de sa divinité. Elle cessa d'être l'em- 
blème de la Raison ; cette fière et sublime déesse 
disparut en elle, pour ne plus laisser voir et enten- 
dre que la ravissante virtuose, dont la présence em- 
bellit encore long-temps notre scène lyrique, dans 
des rôles moins imposans, et sans doute mieux com- 
pris par elle, que celui qu'on l'avait un moment 
forcée de jouer. ^ 



II. 15 



V. 



SOPHIE MOMORO. 



Autre dëesse de la Raison, à quelques variantes 
près. Elle était petite-fille du graveur Fournîer. 
Elle se fit remarquer par la beauté de sa taille, 
ainsi que par la fraîcheur et Téclat de son teint. 
Elle fut mariée, ou simplement unie, au célèbre 
Momoro, cet infatigable partisan de la loi agraire, 
qui eut le malheur d'être enveloppé dans la conspi- 
ration dite des Hébertistes, dont les fauteurs se 
perdirent pour vouloir exagérer la révolution 
même dans ses plus énergiques hyperboles, soit en 
excitant le peuple aux mesures atroces, soit en le 
poussant à la démoralisation , à la haine des pré- 
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ires et des rois, à Tanarchie et à Tirréligioii. Mo- ., 
moro fut enchanté que la belle Sophie, sa femme 
ou sa maîtresse, comme on voudra, fût choisie par 
le club des Jacobins et des Gordeliers qui compo- 
saient les membres de la commune de Paris, pour 
figurer, à l'autel de l'église Saint-André-des-Arts, 
la déesse à laquelle la France de 93 sembla vou- 
loir, pour un moment, vouer un culte exclusif. 

Les dispositions furent à peu prè$ les mêmes 
que celles dont nous avons donné la description à 
l'article de mademoiselle Maillard. La verve des 
poètes s'évertua, et l'orchestre de l'Opéra accom- 
pagna à grands chœurs l'hymne suivant, qui est 
devenu de la plus grande rareté. 

A tant de siècles d'imposture 

Succède un jour de vérité ; 

De l'erreur la cohorte impure 

Rampe aux pieds de la Liberté. (Bis.) 

Sur les ruines du despotisme 

Nos mains ont placé ses autels ; 

Français, dressons-en d'immortels 

Sur les débris du fanatisme. 
Offrons à la raison notre hommage et nos vœux, 
Un peuple qui l'invoque est digne d'être heureux. 

Au gré du trône et de l'Eglise, 

Trop long temps nos faibles aïeux 

Ont courbé leur tête soumise 

Sous le poids d'un Joug odieux. ( Bis. ) 
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Français, sous ta main triompliante 
Déjà le tr6ne est abattu ; 
Aujourd*liui devant la vertu 
L'erreur chassée est impuissante. 
Offrons à la raison, etc. 

Bientôt dans l'Europe éclairée 
Par le flambeau de la raison, 
Martyrs d'une cause sacrée. 
Nous verrons bénir votre nom. 
Chaque moment à votre gloire 
Ajoute des succès nouveaux ; 
Le monde, heureux par vos travaux, 
En conservera la mémoire. 
Offrons à la raison, etc. 

Bientôt la déesse parut dans un costume entiè- 
rement diaphane; elle était portée sur un palan- 
quin. Deux cents jeunes et jolies filles vêtues de 
blanc, la gorge fort découverte et couronnées de 
chêne, défilèrent devant elle. Le reste se passa 
comme on l'a déjà vu, excepté qu'il y eut une 
scène pathétique de réconciliation entre les minis- 
tres catholiques et les ministres protestans, qui fra- 
ternisèrent et se donnèrent l'accolade au milieu 
des applaudissemens et des cris de joie de la mul- 
titude. La fête se prolongea dans la nuit^ et se ter- 
mina par un banquet civique, où tous les rangs 
se confondirent et partagèrent la commime allé- 
gresse. 
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Sophie, hélas ! vit ses honneurs s'éclipser rapi- 
dement; elle fut impliquée, on ne sait comment, 
dans le procès de son mari, et jetée dans la prison 
dite de Port-Libre, au mois de ventôse an ii. La 
sensation que son arrivée produisit sur les autres 
prisonniers est décrite par l'un d'eux, le sieur 
Coittant, qui s'amusait à tracer^un journal des évé- 
nemens de chaque jour. Il la peint accablée de 
tristesse et témoignant les craintes les plus vives 
sur le sort de son mari. « Nous ignorions qu'elle 
avait figuré la déesse de la Raison, dit ce chroni- 
queur; cette circonstance, quand on la sut, lui 
attira force railleries, qu'elle feignit d'accepter de 
bonne grâce. » Il parait qu'à ce moment elle fut 
trouvée bien déchue de sa première beauté, car 
on ajoute en parlant d'elle : « Cette déesse est très- 
terrestre ; des traits passables, des dents affreuses, 
une tournure gauche. » ( Voyez Histoire des Pri- 
sons^ par Nougaret, tome II, page 272.) 

Elle ne put contenir sadouleur lorsqu'elle apprit 
la condamnation de son mari, avec Hébert, Chau- 
mette, Vincent et Ronsin. « La déesse de la Raison 
n'a pas été du tout raisonnable pendant la journée, 
continue l'impitoyable railleur. » (Ibidem, p .279.) 

Enfin, peu de temps après, le 8 prairial suivant, 
elle obtint, à son. grand étonnement, sa liberté, 
« Elle était si étonnée de son bonheur, qu'elle avait 
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peine à le croire ; la bonne femme s'est mise à pieu* . 
rer en sortant. » ( Ibidem^ page 314. ) 

Voilà tout ce qu'on a pu recueillir de Sophie 
Momoro. Le reste de son existence, enfouie dans 
la plus ténébreuse obscurité , a complètement 
échappé aux regards scrutateurs de Thistoire. 

Pour en finir avec les déesses de la Raison, il n'est ' 
pas hors de propos de dire deux mots de la belle 
jP» demoiselle Aubry, danseuse figurante à TOpéra, 
qui fut tirée de ce lieu de féeries pour venir aussi, 
^ dans un temple sacré, prêter ses formes et ses traits 

charmans à l'emblème sévéi*e auquel les iconolo- 
gues donnent pour attributs un lion sous le joug, 
avec un olivier derrière ; image des passions que la 
raison doit combattre, et dont la défaite peut seule 
procurer la paix de Tâme. Or, nous le demandons, 
était-ce bien à TOpéra qu'on devait aller chercher 
des sujets pour représenter ce type austère, et ce 
rigide fantôme de raison, à l'aspect duquel tout 
sensualisme est mis en déroule, et qu'une impé- 
nétrable égide préserve des faiblesses humaines? 
C'était montrer beaucoup moins l'abri queTécueil; 
et de semblables déesses avec les tissus légers qui 
rendaient leurs charmes mille fois plus séduisans, 
bien loin de convertir leurs adorateurs au culte 
de la raison, la leur aurait bien plutôt fait perdre. 

Non contente du rôle auguste qu'elle jouait dan9 
les chœurs des basiliques, made«iM>iselle Aubry 



232 SOPHIE MOMORO. 

remplissait encore au théâtre celui delà GIotre.Maîs 
elle eut l'occasion de connaître combien le premier 
est moins dangereux que l'autre ; car un jour que, 
dans celui-ci, elle s'était élevée> plus brillante que 
jamais, au milieu des nuages qu'elle éclairait de ses 
auréoles, elle fit une chute et se Icassa le bras. On 
ouvrit une souscription en sa faveur, et l'Opéra lui 
fit une pension. 



h 






NOTE. 

L'abjuration du culte est une des parties les plus curieuses 
de l'histoire dont nous nous occupons ; c'est une satumale au 
milieu des temples chrétiens. Comme les détails ne se trouvent 
reproduits nulle part, et que la mémoire commence bientôt à s'en 
perdre, nous en rapporterons ici quelques-uns. 

Le 19 brumaire 1793, au conseil général de la commune, 
plusieurs ci-devant prêtres et moines déposent leurs brevets sa- 
cerdotaux. Dans le nombre, on remarque Vandesteen, Belge, qui 
renonce à sa qualité de prêtre et demande au conseil le baptême 
civique, et Coumand, professeur au collège de France, qui est 
le premier prêtre qui se soit marié. — Le conseil charge Dorat- 
Cubière, secrétaire greffier, et Charles Villète, interprète de la 
commune, de convertir le pape et les cardinaux. Ils traduiront,» 
cet effet, en italien, tous les procès-verbaux qui constatent Tab- 
juralion des prêtres et leur déprêtrisation, afin d'envoyer ces 
actes à sa sainteté et à leurs éminences. 

La section de la maison commune vient en masse annoncer 
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qu'elle ne reconnaît d'autre culte que celui de la Liberté et de la 
Raison. * 

Un membre de la sociëtë populaire de la section de Bonne- ' 
Nouvelle informe le conseil que cette section est dans l'intention 
de faire enlever les images, les saints, les confessionaux, etc. , qui 
sont dans l'église de son arrondissement, et que les ci-devant 
saints seront remplaces par les bustes de Marat, Lepelletier, 
Challier, etc. Le conseil applaudit à ce triomphe de la philo- 
sophie, et, sur la motion d'un membre, autorise le comité ré- 
volutionnaire de chaque section qui fera de semblables dé- 
claration, à s'emparer de tout Tactif et mobilier qui se trouvera 
dans chaque église, et qui n'a pas été porté à la monnaie, ou mis 
à la disposition de la république... 

M L'un des événemens les plus remarquables de notre révolu- 
tion, écrivait-on dans les journaux, et qui fera sans doute l'é- 
tonnement de la postérité, c'est l'explosion subite de l'esprit 
philosophique. Dégagé des liens qui le tenaient comprimé , il 
s'élève d'un vol hardi, dissipe en un clin-d'œil les ténèbres 
épaisses qui depuis tant de siècles nous dérobaient la vérité, et 
balaie devant lui la superstition et l'erreur, comme le vent du 
nord chasse la poussière... Déjà nous avons vu l'évêque de 
Paris et son clergé venir déclarer dans le sein de la conven- 
tion qu'ils ne veulent plus faire le métier de charlatans. Plusieurs 
prêtres avaient déjà fait le même aveu. L'abbé Syeyès, sur les 
traces de ses collègues, vient aussi de renoncer à la prêtrise, et de 
déposer sur l'autel de la patrie une pension de 10,000 francs 
dont il jouissait pour plusieurs bénéfices. >» 

« Appelons les prêtres, dit Léonard Bourdon, à la tribune des 
Jacobins, et sommons-les de déclarer s'ils sont des imbéciles ou 
des fripons. Ils sont des fripons s'ils nous enseignent des choses 
qu'ils ne croient pas ; ils sont des imbéciles s'ils nous enseignent 
des choses évidemment contraires au sens commun.» 
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Dans k dëpartement de la Cbarente-Infërieure, huit prêtres 
assermentés, attaches djs cœur et d'affection à toutes les lois de 
la république, reconnaissant l'évidence des yérités philosophi- 
ques qui ont donné naissance à ce régime destructeur de toutes 
les tyrannies, et voulant donner une preuye non équivoque de 
leur patriotisme, de leur amour pour la liberté et l'égalité, et 
du désir dont ils sont ardemment animés de concourir d'une 
manière franohe et ferme au bonheur de tous les hommes, de 
quelque nation qu'ils puissent être, promirent et firent en 
chaire, en présence du peuple et dans le temple de la vérité, au- 
trefois l'église paroissiale de la ville, le serment de n'être désor- 
mais que des prédicateurs de morale, de n'enseigner d'autres 
maximes que celles de la droite raison, de ne développer d'autres 
principes que ceux de la saine philosophie, et de n'apprendre à 
tous les hommes , de quelque pays qu'ils puissent être, qu'à 
s'entre-aimer, à s'entre-secourir, et à défendre leur liberté contre 
les tyrans politiques et religieux de toute espèce. 

En conséquence, les représentans . du peuple, Lequinio et 
Laignelot, considérant que la section Française, toujours géné- 
reuse et juste, ne peut refuser leur subsistance à des citoyens 
qui, d'abord égarés par les circonstances et les vices de l'ancien 
régime, et ayant appris une profession qui ne reposait que sur 
l'ignorance du peuple et le besoin de soutenir le despotisme du 
trône, en trompant les hommes faibles et sans lumières , se 
trouvent maintenant hors d'état de se créer un nouveau moyen 
d'existence ; désirant d'ailleurs récompenser les citoyens ver- 
tueux qui, les premiers, ont secoué le joug de la superstition et 
de la domination papale; arrêtèrent qu'ils jouiraient leur vie 
durant d'une pension de 1 ,200 francs. 

Le 22 brumaire, au conseil général de la commune, les 
membres du comité révolutionnaire de la section se présenr- 
tent, la tête couverte d'une mitre, le corps affublé d'une cha^ 
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subie, portant dans leurs mains des calices, des ciboires, det 
saints-sacremens , des crosses d*évéques, des croix, des bai»- 
nières, etc. 

Hébert informe le conseil que la section de l'Arsenal lui a 
envoyé des reliques avec leurs étiquettes ; ce sont des muscades 
faites avec de la poix résine , un morceau de la robe de la 
Vierge, un bout de la verge de Moïse, une pbalange du doigt 
de saint Jacques, etc. 

La section des Champs-Elysées déclare qu'elle a renoncé, à 
l'unanimité au culte catholique. 

Plusieurs ci-devant prêtres déposent leurs brevets de pré* 
trise, en avouant qu'ils n'ont été que les organes de l'impos- 
ture, des arlequins, des pierrots, qui endormaient les homme^ 
pour vivre k leurs dépens ; ils protestent qu'ils ne veulent plof 
d'autre religion que celle de la nature , et d'autre évangile que 
celui de la raison. 

La société populaire de la section du Muséum entre en 
criant : Vive la raison ! et, portant au bout d'un bâton les reste* 
d'un livre encore fumant , elle annonce que les Bréviaires, les 
Missels, les Heures, les Oraisons de sainte Brigitte,rAncien et le 
Nouveau Testament, etc., ont expié dans un grand feu sur la 
place du temple de la Raison les sottises qu'ils ont fait com- 
mettre à l'espèce humaine. 

Hébert ajoute que la section de Bonne-Nouvelle a fait abattre 
son clocher; il propose, en conséquence, qu'on fasse abattre tons 
les clochers de Paris, ps^rce qu'ils semblent contrarier les prin- 
cipes de l'égalité. Le conseil adopte le principe, et renvoie cet 
arrêté au département. 

Une nombreuse députation des habitans de Franciade (ci- 
devant Saint-Denis), escortée du maire, prêtre nouvellement 
marié, apporte à la convention, vers la £n du même mois, les 
images des saints et des rob qui étaient dans son église, et qui 
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sont tous en argent ou en vermeil. « Un miracle, dit l'orateur, fit 
Toyager la tête du saint que nous tous apportons de Mont- 
martre k Saint-Denis ; un autre miracle plus grand, plus authen- 
tique, le miracle de la révolution, le miracle de la régénération 
des opinions, vous ramène cette tête à Paris. Le saint, dit la 
légende, baisait respectueusement sa tête à chaque pause. Nous^ 
n'avons pas été tentes d'en faire autant. L'or et l'argent qui ac- 
compagnent ce crâne vont contribuer à affermir l'empire de la 
raison et de la liberté. Les trésors amassés depuis plusieurs 
siècles par l'orgueil des rois, la stupidité et la crédulité des dé- 
vots trompés, et par le charlatanisme des prêtres» trompeurs , 
semblent avoir été réservés par la Providence pour cette glo" 
rieuse époque. . . A vous, jadis l'instrument du fanatisme, saintes, 
saints bienheureux de toute espèce ! montrez-vous enfin pa- 
triotes! levez-vous en masse, marchez au secours de la patrie, 
partez pour la Monnaie ; et puissions-nous, par votre secours, 
obtenir dans cette vie le bonheur que vous nous promettiez 
pour une autre ! » 

« Le fanatisme, est-il dit dans le rapport d'une autre séance 
de la convention, abandonne les lieux où son empire paraissait 
le mieux affermi. Le département du Gers vient d'abjurer le 
catholicisme. Deux séances de la société populaire d'Auch ont 
suffi pour dessiller les yeux du peuple. Les prêtres ont re- 
connu et avoué publiquement qu'ils n'ont été jusqu'à ce jour 
que des bateleurs et des charlatans. Le déparlement de l'Ain 
va suivre son exemple : déjà son évêque a renoncé à son métier, 
A Strasbourg, un ci-devant vicaire de l'évêque a renoncé à son 
traitement de 1 ,200 francs ; et il s'est associé une femme ver- 
tueuse, qui, pour la première fois, lui a fait trouver le bonheur. 
Enfin il n'est presque pas une partie de la république où les 
ministres des autels n'abjurent leurs erreurs. » 

Le 25 brumaire, la section de l'Homme armé déclare à Paris 
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t qu'elle ne reconnatt d'autre culte que celui de la yëritë et de là 

raison , d'autre fanatisme que celui de la liberté et de Tëgalitë , 
d'autre dogme que celui de la fraternité et des lois républicaines 
décrétées depuis le 31 mai 1793. 

Celle de la Réunion annonce qu'elle fera un feu de joie de' 

••tous les confessionaux, de tous les livres qui enraient au culte 

catholique, et qu'elle fera fermer Téglisc de Saint-Merry. Celle de' 

Guillaume Tell renonce pour toujours au culte de l'erreur et du 

mensonge. 

^'^. Celle de Mutius Scévola abjure le culte romain. 

Celle des Piques n'adorera que le Dieu de l'égalité et de la li- 
berté. Celle de l'Arsenal abdique aussi le culle papiste. 

Plusieurs ci-dcyant prêtres déposent les patentes qui les auto- 
risaient à empoisonner l'esprit public, 

Ofirandes d'effets d'or et d'argent dont le fanatisme et l'igno- 
rance ont été dépouillés dans un grand nombre de communes. 

« Paris, enfin, pour la première fois depuis une longue suc- 
cession de siècles, n'a point eu de messe le dimanche, et ses ha- 
bitans en général s'en sont très-gaiement passés. » (28 bru» 
maire; journaux du temps.) 

«< Quel spectacle enchanteur offre aux yeux des patriotes 
cette immense cité, s'écrie un écrivain de l'époque, depuis que 
le glaive de la loi frappe la tête des traîtres, des conspira teurSy 
et qu'on a séquestré de la société les citoyens sur qui planait la 
suspicion? avec eux ont disparu la crainte, les agitations, les 
alarmes, et nous jouissons du calme le plus profond ! » 

« La liberté, dégagée des entraves qui arrêtaient sa marche, 

lève son front majestueux, et enfante chaque jour de nouveaux 

prodiges. Le plus admirable, sans doute, c'est la victoire de 

^ cette divinité chérie sur le fanatisme, monstre hideux dont le 

flambeau, pris sur les autels, aveuglait les Français, loin de les 
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^ édairer ; les yeux oayeits, enfin, ils rient maintenant de leurs 

fieilles erreurs, et foulent aux pieds ce qu'ils ont adoré.» ( Ga^ 
Mêiie Française j 2* année, page lS6i. ) 

Enfin, au mois de novembre 1 793 , la convention rendit une 
déclaration portant qu'il n'y avait pas de Dieu. Telle est l'a] 
nalyse des circons^nces qui ont accompagné cette ère de délire 
et d'impiété. 



CATHERINE THEOT. 



Catherine Théot fut comme le dernier souffle 
et l'expression agonisante de cette merveilleuse secte 
d'illuminés dont la superstition et les extravagan- 
tes croyances survécurent à Tincrédulité railleuse * 
du milieu du dix-huitième siècle et exterminatrioé 
de sa fin, 

ATinvasion intellectuelle delà philosophie suc- 
céda la réaction des théosophes et des visionnaires, 
qui, parce que la première, avec la clarté du rai- 
sonnement, avait jeté le doute sur les doctrines qui 
semblaient le plus fortement et le mieux établies, 
voulut, elle, donner une créance aveugle aux plus ,. 



* 
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bizarres fantaisies , et prit pour articles de foi les 
imaginations les plus folles et les lubies les plus 
déréglées. Le bon sens devint nul, la science chi- 
mérique, Texpérience inutile ; on aimait mieux le 
surnaturel, Tabsurde, le fantasque, et l'impossible, 
que le simple, le raisonnable et le vrai. Les mer- 
veilles des sciences occultes, les mystérieuses rê- 
veries d'une nouvelle église, l'alchimie de l'âme, le 
désir insatiable de pénétrer les choses cachées, qui 
sait, peut-être l'avenir lui-même? voilà ce qui fa- 
natisait les têtes. Les miracles de Cagliostro, le 
somnambulisme de Barbarin, toutes les extrava- 
gances des confréries dogmatisantes trouvaient des 
adeptes parmi les gens les plus éclairés; d'Espre- 
ménil lui-même, cet énergique orateur, cet intré- 
pide champion de la liberté des parlemens, se mon- 
tra l'un des plus fervens; chaque loge d'illuminés 
avait son hiérophante, ses initiés, ses mission- 
naires et ses apôtres. 

Qui croirait qu'un siècle en possession des plus 
imposantes vérités qui aient été révélées au genre 
humain, un siècle que le génie des Kepler, des New- 
ton et de tant de savans illustres, avait porté à Ta- 
pogée de Tintelligence humaine, se soit ravalé au 
point de se rendre le jouet des misérables fantas- 
magories enfantées par les va peurs sorties du cerveau 
en délire de quelques, thaumaturges , ait consenti 
à s'agenouiller devant les tréteaux des jongleries 
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religieuses ou cabalistiques, et à troquer le flam- 
beau brillant et majestueux de la philosophie pour 
les ténèbres de Filluminisme? qui croirait qu il ait 
pu encore se trouver des esprits assez Faibles pour 
se prêter aux épreuves de l'initiation, et pour se 
laisser prendx^ à leur grossier charlatanisme (1) ? 

(1) Bien d'horrible et de barbare comme ce qui s'y passait? 
I^ rëcipiendaire était conduit, à travers un sentier léuëbreux , 
dans une salle immense, dont la youte, le parquet et les murs 
étaient couverts d'un drap noir parsemé de flammes rouges et 
de couleuvres menaçantes. Trois lampes sépulcrales jetaient de 
temps en temps des lueurs mourantes, et laissaient k. peine dis- 
tinguer, dans cette lugubre enceinte, les débris des morts soute- 
nus par des crêpes funèbres. Un monceau de squelettes formait 
dans le milieu un espèce d'autel, au pied duquel étaient placés 
des livres ouverts, dont les uns renfermaient des menaces contre 
les parjures, les autres l'histoire funeste des vengeances de l'es- 
prit invisible, d'autres la formule des invocations infernales» 
Des fantômes apparaissaient, traînant des voiles mortuaires, et 
bientôt s'abîmaient dans les souterrains, sans laisser de trace 
après eux qu'une vapeur fétide. Ensuite deux hommes qu'on au- 
rait pris pour les ministres de la mort, ceignaient le front pâle du 
catéchumène d'un ruban chargé de caractères argentés , entremêlés 
de la figure de Notre-Dame de Lorette. On le dépouillait de 
ses habits, qu'on déposait sur un bûcher. Un esprit vctu de blanc 
traçait sur son corps nu des croix de sang. Gnq fantômes ar^ 
mes d'un glaive, et le visage voilé, s'approchaient de lui, s'age- 
nouillaient, et restaient en prières pendant une heure, les mains 
en croix sur la poitrine et la face c<mtre terre. Alors des cris 
plaintifs se faisaient entendre ; le bûcher s'allumait, les vête- 
II. 16 
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mens étaient consumée, et îl en sortait une figure colossale et 
presque tfaniparèn te, k Taspect die laqueHfe \es cmq.fant Aires 
entraient dans d'horribles convulsions. Une voix tremblante 
perrçait la yoÂte, et pmnDBçait k. fommle de ceC exécrable ser- 
Qiesit : « Au nom ivb fils cnicifîé,. Jusui de^hnser ks^licve diai> 
mes qui vous «ttacbeat encora k pèpe^ mèrv, firères, sosavs, 
époux> par^os^ amis, makre«es, rois, chefs, bteoÊiiteurs , d 
tout être quelconquiS' à qui tous aurez promis foi, obëissancr, 
gratitude ou service. Maudissez le Heu qtn vous vit naître, pouir 
exister da&s une auiatetsplière où vous n'arriverez qu'après av<»r 
sibjuré ce globe empiesfië) vil rebut des cieux. De ee moment, 
VOU£ jetés affranchi diu pcélenidu sèment fait à la patrie et aux 
lois... Honores et respectez ïaçt/a Tophana comme un moyen 
sur, prompt et nécessaire, de purger k globe par la mort ou par 
l!hâ>étation de ceux qui <àerchent à avilir la vérité, ou à l'ar- 
racher de nos mains. Fuyez l'Espagne, fuyez Naples, fuyez 
toute terre maudite; fuyez la tentation de révéler ce que vous 
entendrez ; car le tonnerre n'est pas plus prompt que le cott^ 
teau qui vous atteindra en quelque lieu que vous soyez. » Le 
patient répétait ces terribles paroles ; on plaçait devant lui sept 
candâabees garnis de sept cierges noirs, et à ses pieds un vase 
plein de sang humain, dont il était foreé de boire la moitié 
d'un verre. L'horreur hii faisait découler d» front une sueur 
froide; préparé à ces épreuves par des jeunes anstenes, il était 
rare qu'il ne tombât pas en defaiiiance. H »«' reprenait ses es*- 
prits que le ecrveoa déplorablement frappé dq ees ineffaçables 
impfesMons. 



dire tevrr ninificatibmd'ime^cs^ êa mcmdte 
à l^Mim. 6ë sont eifa» <pai cmçanml le pi«mi«# 
jdon d'uM^ r^cAalki» àcmt le Ttste sf Même def^il 
eml»timer l'immi^, et dfoot k. France ne dbef «e 
sei^hr qivB'dethëàtpepoartmepMAièr^ eKf)loBiciir 
Leflf propag«tndi9te8 traraillttteitf Ie6 pettpteis 9Da« 
t(mt)e9le»2an€»y ei4e9 émmainsr étaient! répatidu» 
dane lè9 quatre parties dw monde et surtout ttetfs 
fes capitakfs. Les voyages de Titliuniné (/ompi? à 
Paris, et les relations qu'ît entretenait avec JfffrcK 
&0mi et d'Or^oM, n'aident pas^ d'aulrre obje^. Jlfîw 
fi|ift#(W avait pour adepte enrèlenr en Atiefnagne le 
célèbre Mauvillon, le même qui, dans une kfttrein^ 
tevceptée et conservée dans les archives de Bruns- 
wick, écrivait à riliuminé CiiAvi, an mois dejtrin 
♦791 r « Les affaires de la révolution vont toujotirs^ 
mieux en France j f espère que, dans peu, celte 
flamme prendra aussi partout, et que l'embrase- 
ment pourra devenir général; alors notre ordm- 
pourra faire de grandes choses, » (Tome V, page» 
225 et 226,) En Angleterre s'était formée ia légion 
dite de Jourdim^Ccupê^téte, A Edimbourg et à Dvt^ 
blin, la secte avait aaurai des sociétés ctmspîratrices 
et correspondantes, sow la direction des adeptes 
Dùwnie et Waih, jetant partout la semence de cet 
arbre qui ne fleurit qn^arrosë dvt sang d'Abiram; 
saltimrtdanfKs leurs' orgies têpmpti iWDêram; sepré» 
parant à réformer la eomtitution étalai snibsti loer 
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celle de Tb€ma$P(ajine,éé Sieyè$tidesPa$^argtie$^ 
ne res[»raiit tpie les massacres, ks d^rlatioiis, 
Fexil et le piUage des possessions des lords, des hrë- 
sOrs de la Banque, des magasins du riche commer- 
çant; distribuant aux légions du coùtinent les sp- 
pbismes et les Uasphèmes de la sédition ; soufflant 
aux matelots, jusque dans les flottes, tous les par- 
jures et toutes les trahisons; prmnettant en Irlande, 
à un peuple égaré, l'indépendance de ses autels et 
de ses lois; parlant le même langage à la Corse, 
au Brabant, à la Savoie, à la Hollande et à l'Ita- 
lie ; adressant de toutes parts leurs félicitations aux 
Jacobins législateurs de France. 

Jusque dans les colonies, le prosélytisme avait 
pénétré. David Lean , avait parcouru le Canada, 
déguisé en marchand, à la tête d'une conspiration 
qui devait livrer Québec aux Jacobins, et qui avait 
pour affilié, à Philadelphie, Fémissaire Adet, alors 
ministre des Pantarques aux Etats-Unis. (Pages 
267 et suivantes. ) 

En Hollande, Pauhs publie ses traités 5iir V Ega- 
lité ; en Angleterre, Payne ses Droits de Vhomme; 
en Allemagne, Cawpe son Citoyen français^ et Phi- 
lofi'Kaigge sa Profession de foi politique ; en Italie, 
Gorani, à Paris, Nimis, Dorsch et Blau se mettent 
à la tête de ces arsenaux de feuilles incendiaires qui 
se distribuent à la populace, se jettent furtivement 
dans les chaumières, et vont au loin porter l'en- 
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thousîasme de la révolution. Cusline^ au moyen de 
ses intelligences avec les illuminés Siam et Bœhmerj 
se rend maître^ sans coup férir, sans canon de 
siège et sans moyen d'attaque, des inaccessibles 
remparts de Mayence. Dumourier s'empare de la 
Belgique , grâce aux intrigues de Vander-Nooi et 
de Noéi qui fascinent le peuple, en peignant la 
révolution française sous des couleurs séduisan- 
tes. La Hollande tombe de la même manière aux 
mains de Pichegru. L'Europe fut étonnée de voir 
ses forteresses redoutables s'ouvrir d'elles-mêmes 
aux vainqueurs Carmagnols. En vain les Anglais , 
forcés d'abandonner la Belgique, se replient pour 
soutenir au moins la liberté de cette république, 
leur ancienne alliée ; les frères de Paris font la loi 
dans Amsterdam ; ils correspondent avec le clubiste 
Frésine et le commissaire Àiglam, Tintendant des 
arsenaux souterrains. Ils ont pour eux l'autorité 
du bourgmestre DeieKe, les trésors du juif Spor- 
tas, et l'éloquence des orateurs des halles, lerma- 
che et MuHner. Tout s'organise si bien, que le gé- 
néral français, au lieu d'avoir des soldats à com- 
battre, ne rencontre que des adeptes à embrasser* 
Figuera, le boulevarit de l'Espagne, est livré à la 
France parla trahisbn de Tilluminé Reddeléon. Un 
instant le brave Riccardo rappelle aux Castillans 
leur antique valeur ; l'aqua Tofana ( le poison ) 
en fait justice, et l'Espagne reste sans défense. — • 
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D'un autre côté^ le pro{>agaadiste Ségre agite le 
Portugal et le met à deux doigts de sa perte. — 
Rome est en proie aux adeptes Kadosch, juraat 
haine aux rois et aux papes. Cérutti, leur cory- 
phée, disait au secrétaire du nonce. : « Embaumez 
votre pape et conservez-le bien, car vous n'en au^ 
rez plus d'autre. » — Des frères s'introduisent dans 
l'ordre des chevaliers 'de Malte_, parviennent à les 
convertir à la secte, et ik)us rendent bientôt max-- 
tres de cette lie, que toutes les flottes -combinées 
auraient assi^ée en vain. — L'apostolat perce jus- 
qu'au sein de Tempire ottoman, parcourt la Perse^ 
les Indes, les Échelles du Levant et le Nil; Mour- 
radgea, d*Bod$on, Rufflnei Les$eps, tous versés dans 
les langues orientales, lui servent d'interprètes ar- 
dens pour infiltrer ses dogmes dangereux dans les 
cours qui semblaient £ai être le pi us invinciblement 
préservées. — En Amérique, au nord comme au 
midi, le poison des mêmes doctrines enivre soit les 
nègres de Saint-Domingue, soit l'habitant de Bos- 
ton. — En Suisse, Lucerne avait Psiffer à la tète 
de ses loges; Berne, Weiss, et Bâle, le tribim Osch. 
LePantarque Rewbel envoyait de Paris à Berne les 
auxiliaires Maingaud» Mangourit et Guyot. — En 
Suède, la main d^Ankarstroéfm, l'assassin de Gns- 
tave m, ne fut-elle pas dirigée par cette immense 
et fatale influence ? lui qui arrivait du grand club 
parisien, et à qui celui des Jacobins décerna des 



statues? I^oriées comiEne un fléau sur les ailes des 
veats^ lésinons triomphatrices ne s'arrêtent point 
devant ks glaces et ia Russie; elles tiennent leurs 
conciliabules jusque dans Tfaôtel même du cheva- 
lier Charhs WMtu)or(h, ambassadeur d'Angleterre^ 
présidées par Genêt, leur «gent^ et protégées secrè« 
temcnt par le seigaenr de Bossi^ secrétaire de ia 
légaiioii €t chargé d'affaires du roi de Sardaigne.- 
Ils ont enpôlé tout <sq qui se trouve de ré&igiés^ de 
maîtres de langues^ de banqueroutiers, de croche^ 
teurs, 4e cuisiniers et de covffeurs^ et les ont disp^ 
ses à la révolution des piques. Enfin, en Pologne, 
Lamarre et Caséelln sont découveits avec des mis^ 
sions secrètes dont Tordre les avait chargés ; <7am- 
b»n» le trésorier de la révolution, avouait dans un 
discours qu^il en coâtaît à la France pins de 
soixanrte mi^Kons? pour aider les frères à Varsovie^ 

La Yistule leur èfiaît de la plus grande impor-^ 
tmce> et s^its s'en mndaîent maîtres, ils tenaient 
en échec les trois puissances les ptus redoutables de 
la coaKtion des princes. (Mbiievn, f(X8$iifh.) 

Sans Mcepfeep entièrement le gigantesque sys- 
tème auquel se ki^e entrakier ce fougueux ecdé« 
siastique, on ne peut ^-eriipècher d'admirer la ri^ 
chesse des &its, et Tair dte hardie convietkm qui 
règne dans son ouvrage; du reste, la vogm im«- 
mense qu'il a obtmue en Enrope, lors de son ap^ 
pâsrition, jfostifie qudque peu son mérite. M. Mou^ 
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nier, qui s'occupe à le combattre^ dans l'opuscule 
réimprimé en 1822, reconnaît la marche rétro- 
grade qui se faisait sentir dans les idées d'un grand 
nombre d'esprits éclairés qui^ lassés, pour ainsi dire, 
^e ne rien croire, cherchaient des prodiges à tout 
prix. Des cercles se formaient à Paris dans la plus 
haute société, où l'on ouvrait une oreille crédule 
à tout ce qu'il y avait de plus surnaturel et de plus 
incroyable; ces cercles avaient ailleurs et dans tou- 
tes les classes de nombreux imitateurs ; les Jansé- 
nistes rétablissaient ce qu'ils appelaient Vœuvre ) ils 
crucifiaient les femmçs et les frappaient avec des bû- 
ches énormes, sans leur faire le moindre mal. Le 
curé bonjour perçait avec des clous les pieds et les 
mains de sa servante, ou lui traversait la langue 
avec un canif. (1 788.) De hjp^nx esprits affeclaient 
pour la philosophie tout le dédain qu'ils avait eu 
pour la superstition : ils supposaient avoir décou- 
vert, par un effort de génie supérieur encore à tout 
ce qui avait, précédé, des raisons particulières pour 
réciter leur rosaire et gagner des indulgences. 
. Revenons maintenant à Catherine Théot. Elle 
X naquit en 1725, à Baranton, petit village du dio- 
cèse d'Avranches. Dans sa jeunesse, elle vint à Pa- 
ris chercher des moyens d'existence qui lui man- 
quaient dans son pays ; elle servit plusieurs maî- 
tres, et fit des ménages au couvent des Miramions, 
jusqu'en février 1779, époque à laquelle se révéla 
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en elle le don des visions et l'esprit de prophétie. 
Dès lors elle quitta le service pour débiter publi- 
quement ses réverieSy et fut recueillie chez une 
veuve Mathieu, rue delà Tixeranderie. Tantôt elle 
se croyait unenouyelle Ève^ tantôt la mère de Dieu ; 
enfin^ un messie, appelé à r^énérer le genre hu- 
main. Ses extravagances firent du bruit et éveillè- 
rent l'altention de la police, qui crut devoir pren- 
dre des mesures pour en réprimer le scandale. Elle 
fut enfermée, dès le mois d'avril suivant, à la Bas- 
tille, où on lui fit subir un interrogatoire qui nous 
a été conservé. On y voit que le commissaire de 
police Chesnon, l'ayant requise de prêter serment 
dédire layérité, sa réponse fut que Dieu a dit : 
Si vous êtes appelé devaHU les juges, vous répandrez : 
Cela est, ou : Cela n'est pas ; et elle ne voulut pas prê- 
ter, serment. — Qui lui a fait croire qu'elle était la 
sainte Vierge ? — C'est Dieu qui m'a dit que j'étais 
la Vierge qui recevrait le petit Jésus qui viendrait 
du ciel en terre, apporté par un ange, pour mettre 
la paix sur toute la terre et recevoir toutes les na- 
tions. — Que deviaidra la sainte Vierge qui a en- 
fanté notre Sauveur? — ^La sainte Vierge et le Sau- 
veur dont nous parlcms ne sont que figures. — 
Depuis quand s'est-elle abstenue, elle Théot, de 
communier ? — Il y a dix ans, parce que Dieu m'a 
fait remise de mes péchés et m'a accordé sa grâce 
depuis ce temps, ainsi que la connaissance de ses 
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rent la vengeance qui les conduisit presque tous à 
une perte commune. 

Quelques-uns de leurs affidés eurent vent que, 
dans les réunions mystiques de la rue Contres- 
carpe, on prophétisait l'apparition d'un nouveau 
messie, qui devait, au milieu des bouleversemens, 
communiquer la vie éternelle aux élus de Dieu et 
exterminer leurs ennemis ; que dom Gerle était Tun 
de ses deux prophètes, et Robespierre l'autre. Il 
n'en fallut pas davantage; on se mit à la piste, et 
Sénart fut l'agent préposé pour procéder aux in- 
vestigations et faire son rapport. 

Catherine Théot nous est représentée comme 
une femme grande, sèche et presque diaphane 
(voyez Villate, troisième volume des Causes secrètes, 
page 1 7), constitution ordinaire des femmes à révé- 
lations; et nous ne savons pourquoi c'est une grosse 
femme, avec des formes communes et des traits in- 
signiGans, qu'on rencontre dans la gravure jointe 
à l'histoire de M. Thiers. Catherine se disait la 
nouvelle Eve, née pour la rédemption du genre 
humain, celle du Christ n'étant que figurée. Elle 
promettait l'immortalité du corps comme celle de 
l'âme. Elle devait elle-même vieillir jusqu'à soixante- 
dix ans, pour rajeunir ensuite, éclatante de fraî- 
cheur et de beauté, dans l'opération miraculeuse 
de l'enfantement du Verbe divin destiné au salut 
du monde. La terre devait trembler trois fois, les 
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idoles et les temples devaient être renversés, les tro» 
nés des rois mis en poudre; un mur d'airain devait 
s'élever, dans cette nuit bienheureuse, entre 
rhomme et la femme; les enfans devaient tressaiUit 
dans le sein de leur mère; au lever de l'aurore, la 
terre aurait paru riante de fleurs, de finiits et de 
moissons, comme le paradis terrestre de nos pre-** 
miers pères. (cUn trône sera miraculeusement érigé 
pour elle prèsduPanthéon, au-dessus duquel s'ar-, 
rétera une étoile resplendissante. Théot sera là 
pierre angulaire du royaume de Dieu sur la terre. 
C'est elle qui choisira les élus, et qui commandera 
aux soldats du Dieu des armées. La population du 
globe sera réduite à cent quarante mille élus ; im- 
mortels comme elle, ils chanteront ses louanges, et 
jouiront sans fin, dans un nouvel Ëden, de l'éclat 
radieux de son éternelle virginité. » 

Voici comment Sénart, dans ses Mémoires, rap- 
porte les circonstances de son introduction et de 
son initiation. « Arrivé avec mon conducteur (l'a- 
gent secret déjà initié) au logement de Catherine, 
une femme parait; ils s'ent redonnent des signes 
sur le front, et le frère est reconnu; et elle dit: 
« Entrez, frère. » Un homme vêtu d'une robe blan- 
che se présente ; les signes recommencent, et l'on 
nous dit : « Frères et amis , asseyez-vous. » Le 
frère passe dans une pièce voisine et revient peu 
après avec une fenounequi médit : « Venez, homme 
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mof^ wwFîmniQrtadiitèw ia aiéDrjdeBîeu wm 

mcvety iifimifae«r ftît €w pk» jow^ «lie aihasie 

ifcaise^ un fiâuleittS et meti «ilrrre^ar oe Im- 

tèaîà. Ote mgaupde ài^pendiilsiCli^andH-: <^L^ 
s^sf^BOc^ fa flièredeDie» t» paraître pour Teeetoir 
ÉQP eDAms; n lÈwtpe alors tii^* »atve femme, àéà^ 
gnéè tQHBJe Bcm & Édairmmrt^éBh n9a%4iiz rfiiK* 
fant de Dmo^ prépaimMFOiisï à chantep la|^fare de 
rBtre SQpvènve'f qu'oa dis|K»e les Heau en face de 
Boœ»» — ^Anssitot^au fbnddel^salle^onclécoŒrre 
va iaot^aii blane, élèvté ai»-des8us de trois petits^ 
{^[ladiiis ^-à droheim fauteuil bien ; à gauche un £aiU'- 
leuil cramoisi. On sonne^ et> d'une alcôve fermée 
pardeux rideaux^ sort une vieilfe (emmedontlatête. 
et les mains étaient dans un perpétuel mouvement. 
La mère de Dieu s'étant assise sur le grand fauteuil 
blanc^ les deux femmes qui la conduisaient semirent 
à genoux^ baisèrent ses pantoufles et ses deux mains 
et se relevèrent en s'écriant : « Gloire à la mère 
de Dieu ! » On lui apporta une aiguière; elle se lava 
les mains et se les essuya avec un linge fort blanc. 
Une foule de femmes, de filles , d'hommes de tout 
âge, entrent et se placent sardes sièges disposés^en 
cercle, anmilien desquels je me trouvai. — La 
âière de Dieu dit alors : a En&ns de Dieu , votre 
mère estawmilieude vous^j je vais pu?rifier lespro- 



ÙDsa. » Chacmt prend place et vient s^agenonittw 
ci baser k fieent de la mère de Dîcn^ qui nettnt 
]fL maàn, SBrIa tâte^ en disant : tt Amis de mon fib^ 
ÎBtTOii& chànsitoos. n SnrvieBt dom Gerle f awssiltâit 
qu'il parait, chacun t^încline^ reste convbé quel- 
ques ia6t«ift, pttisserdèire. Dom Gerie s'agenouille^ 
basse la: joue delà mène de Dieu, qui hiidit : «(Pr(>« 
phète de Die% prenez séanee. » R s'assied à aa. 
gauche smr le &uteuil CEaawki^^ et dk en levant hr 
maia droite :. a Amis de Dieu, réunksons-nous. » 
Alors réekireuse prend le livre posé sur le iau- 
teuii^ et se place dans ceini qui se trouve au mi«- 
Ueudes rédpiendaireSi prèsde Gerle, Plus bas^ sur 
un autre siège, ëtsât une belle femme blonde que 
Von nommait b Chantm$e ; et de l'autre côté^ prési 
du fauteuil bleu et en &ce^ une superbe femme 
brune, jeune, fraîche, désignée sous le nom de ht 
Colombe. » Villa te suppose que, par un escamotage 
digne de ces liturgies, l'Êclaireuse devait être ba- 
ttement substituée à la vieille Catherine lorsque* 
la mort surprendrait celle-ci, et que la Colombe 
succéderait ainsi à FÊclaireuse ; voilà comment de^ 
vait s^opére? le rajeunissement annoncé. (Ibidem, 
page 23.) Gerie fit ime inclination à l'Éclairense; 
celle-ci répondit pav une amtre, et dit : « Frères et 
sœurs, assistes; » et se retournant vers nous autres 
récipiendaires, elle ajovrta r cr Et vous, profanes^^ 
disposeff^votts a Id ^fiioe de Bien; levez la main 
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droite et répondez : Jurez-vous, promettez-vous de 
répandre jusqu'à la dernière gonttede votre sang, 
pour soutenir et défendre, soit r«rme à la main, 
sôit par tous lès genres de mort pos^ble , la cause 
et la gloire de l'Etre sujprénie ? ji ' 

« Je lève la main en disant : Je le jure.— - Ju^ 
rez-'tous obéissance et respect à la in^e de Dieu ici 
présente ? — Je le jure. — Promettez-vous sou- 
mission aux prophètes de Dieu et à leui^ ministres? 
— Oui. » Alors rÉclaireiise ouvre le livre et fait lec- 
ture de l'Apocalypse; elle dit ; « Les sept sceaux dé 
Dieu sont mis sur l'évangile de la vérité, cinq sont 
levés; Dieu a promis de se révéler à notre mère à 
la levée du sixième; quand le septième se lèvera, 
prenez courage; en quelque lieu que vous soyez, 
quelque chose que vous voyiez, la terre sera puri- 
fiée ; tous les mortels périront ; mais les élus de la 
mère de Dieu ne mourront pas, et ceux qui seront 
frappés d'un accident quelconque ressusciteront 
pour ne jamais mourir. — Le premier sceau de l'é- 
vangile fut l'annonce du Verbe; le second fut la 
séparation de tous les cultes ; le troisième fut la 
révolution; le quatrième la mort des rois; le cin- 
quième la réunion des peuples ; le sixième le grand 
combat de l'ange exterminateur ; le septième sera 
la résurrection de tous les élus de la mère de Dieu, 
au-dessus de tous les peuples de la terre, et le bon- 
heur général surveillé par les prophètes et leurs mi- 
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nistres. » — Gerle pendant ce temps examinait 
notre contenance; il remplissait le rôle d'hiéro- 
phante; il expliquait aux pauvres d' esprit , SitRuens 
autour du trépied de la pythonisse, les paroles 
saintes coulées de sa bouche. ( Villate. ) L'Éclai- 
reuse nous lut Tévangile de minuit à Noël, et nous 
débita un sermon dont le texte roulait sur ces di- 
vers points : que Dieu avait pour mère Catherine 
Théot ; que le Verbe de Dieu était son fils ; qu'elle 
répandait la parole de Dieu, et qu'elle en recevait 
des révélations. Gela fini, Gerle lève les mains au 
ciel ; alors on nous conduit à la mère de Dieu; 
Gerle m'impose les mains; je m'agenouille, et Ca- 
therine Théot médit: «Mon fils, je vous reçois au 
nombre de mes élus, vous serez immortel. » Puis, 
elle me baisa le front, les oreilles, les joues, les 
yeux, le menton, et prononça les mots sacramen- 
tels en me passant la langue sur les lèvres : Diffusa 
est gratia in îabiis tuis ; la grâce est répandue sur 
tes lèvres . » Je rendis à la mère de Dieu les mêmes 
signes; alors elle me dit: ccFils de Dieu, élu de 
la mère de Dieu, tu as reçu les sept dons, tu es 
immortel. » Elle me fit avec le pouce un signe en 
forme d'équerre, une barre au-dessus des sourcils, 
et une autre se relevant du côté droit et se réunissant, 
en pointe à celle du côté gauche. Pareils signes sur 
le front pour les hommes, sur le cœur pour les 

^emmes, et du pied gauche, si on est examiné ou 
n. 17 



g^é, indiquaient les éLt^ dans tous les ooina de la 
terre^i Je me plaçai au milieu de$ £ràre$ ; Ts^utre 
récipiendaire fut reçu de la mémfe manière ; xios 
^égea furent enlevés ; jf3 reçu$ le baisfor fiiateniel de 
tpus les frèrei et sqpurs, et la dianteute entonna 
avec la Colomba des cantiques dont chacun répé- 
tait le r^aifti sur Fair de Charmante Gabri^le^ 

Au seul Être suprime 
Éleyons tous nos cœurs, 
Pour qu^il daigne lui-même 
Dissiper nos malheurs. 
Pmit son nom, pour sa gloire, 

Foiomni an Tçeux ; 
Aux cbamps de la victoire 

Cpurons heureux* 

Marchons, frappons sans grâce 
Tout profane insolent, 
Quiconque ^yec audace 
Serait récalcitrant. 
ItCère de Dieu, puissante, 

Soutenez^nous ; 
Phalange combattante, 

Entendons-nous • 

Alors arriva une sœar^ qui annonça à l'assemUëe 
que, dans des oabarets voisins, il y avait des gens 
armés^ qui buvaient à la santé de la mère de Dieu; 
qu'une forte patrouille était placée dans une ruelle, 
prés de la maison^ et une autre en station dans le 
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bas de hrùe. Gerle s'écria : « Nous sommes trahis ! » 
J'ouvris une fenêtre, et, au risque d'être poignardé, 
je doimai le signal; et à Tinstant accoururent tous les 
observateurs et la force armée. La porte (îit enfoi^ 
cée, et l'attroupementsaisi. J'interrogeai à part cbar* 
c«m de ceux qm le eoniposaien t ; la vieille Catherine 
persista à dire qu'elle était la mère de Dieu ; qu'eKe 
avait des révélations; qu'elle avait passé à travers 
les murs de la Bastille et les portes de la Salpé-* 
trière ; qu*elle devait régner sur toute la terre ; 
qu'dle frapperait de mort ses ainemis ; que ses^lus 
ne mourraient point, ou que, s'ils étaient atteints 
dans le combat pour elle, ils ressusciteraient pour 
ne jamais mourir; qu'elle allait purifier la terne 
par le fer et le feu ; que le second déluge qui sur- 
viendrait serait un déluge de sang; que tout pro- 
fane, soit roi, soit prince, soit sujet, que la con ven* 
tion elle-même seraient purifiés, et que tout serait 
soumis à elle. — Je l'arrêtai, ainsi que dom Gerk, 
MadelrineAmblard veuve Godefroy, l'éclaireuse (t), 
la jeune Rose, dite la Colombe, faisant l'ofiice de 
chanteuse, h 



(i) Celle qnî instruisait les cat&liuinèncs, qui les préparait 
à rinitiation des sept dons ; qni semUait ttre lionorée du vica- 
riat de la propliëtoiw, et d'une eonfianee telk, que, si la mens 
du Verlie ponvatt être mortelle, à cdle*ci reviendrait le de- 
Toln de la mstornsbé. 
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' Sénart ajoute que dans ses perquisitions^ il 
trouva une lettre écrite à Robe^ierre au nom de 
la mère de. Dieu, dans laquelle elle l'appelait son 
pr^EDier prophète, son ministre diéri^ et le félici- 
tait sur les honneurs qu'il rendait à l'Etre suprême 
son fils, en l'encourageant à établir une loi rèli- 
gîeusement et constitutionnellement dominante, 
à s'élever un trône par les mains des illuminés, et 
à le cimenter par le sang des non croyans. Elle le 
gratifiait des titres les plus flatteurs, tels que : Ftl^ 
de VÊire suprême, oini du Seigneur, Verbe de VEter^ 
nel, vengeur célesief rédempteur du genre humain, 
messie désigné par les prophètes. (YiWsite, pages 57 
et 62. ) 

Peu de jours après, on arrêta le prophète Élie, 
l'un des affiliés à cette congrégation. Un livre de 
carton vert, écrit à la main, contenant les secrets 
des prophètes, fut saisi chez lui. Un de ces secrets 
était de se rendre invisible en tuant un de ses sem- 
blables, et surtout les profanes députés à la con- 
vention nationale ; un autre consistait à ressusciter 
les élus des prophètes par des prières et par quel- 
ques cérémonies très-simples. 

Chez dom Gerle on trouva l'estampe allégori- 
que des mystères représentant divers emblèmes : 
la figure triangulaire de la Divinité à la manière 
des Hébreux, la croix sur laquelle est mort Jésus 
de Nazareth, surmontée, dans un nuage, d'un pé- 
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lican rëpandaût son sang de sa poitrine qu'il di- 
lacére avec son bec ; sur cette croix , ces mots 
écrits : Pone tne ut gigillutn super cor tuum ; appli- 
quez-moi comme un cachet sur votre cœur. Au- 
tour, les sept dons du Saint-Esprit figurés en ovale ; 
et dans rintérieur, le jardin d'Éden planté de l'ar- 
bre de vie, de celui de la science du bien et du 
mal. Ces sept dons du Saint-Esprit étaient figu- 
rés par les sept baisers que se faisait donner la mère 
de Dieu, symboles eux-mêmes des sept sceaux de 
l'Apocalypse, des sept plaies d'Egypte, des sept sa- 
cremenSy des sept allégresses, des sept douleurs 
de la Vierge, et des cent quarante mille élus aux- 
quels sera réduite la population du globe, nombre 
qui n'est que la multiplication de celui de sept 
fois vingt; car, dit Barrére dans son rapport, tout 
va par sept dans le jargon mystique des prédica- 
tions et des oracles. 

Il parait que dom Gerle, dont la tète était farcie 
des sombres visions d'Èzéchîel et d'Isaïe, se char- 
geait d'appliquer aux événemens de la révolution 
les figures de l'Apocalypse et le sens le plus hyper- 
bolique de l'Écriture. Il déclara dans ses interro- 
gatoires qu'il avait reconnu Catherine comme in- 
spirée par Dieu lui-même, et que les saintes Écri- 
tures confirmaient la vérité de tout ce qu'elle disait. 
On découvrit encore dans ses papiers des lettres 
mystiques de quelquç nouvelle Marie à la Coque, 
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ainsi conçues : ce Gerle^ cher fils Gerle^ cbëri de 
!Keu^ digne amour du Seigneur^ c'est sur ta tHe, 
sur ce front paisible, où doit être posé le diadème 
digne de ta candeur. Vis à jamais^ cher frère^ dans 
le cœur de tes deux petites sœurs. •• Elles t'enga* 
gent à venir déjeuner avec elles demain, jour de 
décadi... Mille choses agréables au cher fils, de la 
part de ses deux Colombes, jo 

Et puis c'étaient des strophes de vers de sa 
composition, et des passages latins tirés d'Isaïe, an- 
nonçant la chute prochaine du gouvernement et 
des gens en place« Voici l'une des strophes : 

Paris, ville très-heureuse 

Entre les cites d'ici-bas, 

Lève-toi, ne sois plus peureuse ; 

La vëritë guide tes pas. 

De l'ennemi la tête altière 

Doit dans peu tomber sous nos coups ; 

Tu le sais, la nature entière 

N'attend son salut que de nous. 
Vérité, montre-toi, viens cbanger notre sort. 
Viens pour anéantir l'empire de la mort. 

Sur une feuille détachée : 

Ni culte, ni prêtre, ni roi ; 
Car la nouv^e Eve, c'est toi. 

Un nommé Quesvremont, dît Lamotte^ ancien 
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médecin du duc d'Orléans, et disciple de Mesmer, 
faisait partie de la bande» On fouilla dans ses pape^» 
rasses, et l'on en déchiffra un grand nombre rem* 
plies de ces pieux logogriphes, tous propres à faire 
fermenter les cerveaux brûlés et les têtes incan- 
descentes : (( À la Pentecôte ou aux environs, frap- 
pera enfin le coup céleste et vengeur, depuis long- 
temps différé, sur la partie enragée des chefs de la 
nation : 

Et seront terrasses ces Titans orgueilleux, 
Osant dans leur fureur escalader les cieux.» 

Enfin, la marquise de Ghastenois fut signalée 
comme l'âme de ce nouveau culte. Mais à la mys« 
ticité elle mêlait la magie et les opérations caba- 
listiques. Ainsi, parmi ses reliques, le livre des 
Clavicules du rabbin Salomon s'ouvrait à côté d'une 
médaille de la Vierge, d'une autre de Michel aiv 
change terrassant Lucifer, et du portrait de Marie- 
Antoinette. Une amulette en carton, et de forme 
triangulaire, avec une gloire au milieu, laissait 
flotter ses nœuds de bveurs de nuances diverses 
sur les prophéties de Michel Nostradamus, mar* 
quées par des onglets aux endroits qui pouvaient 
s'appliquer à la révolution actuelle. Des liasses de 
cahiers contenaient des formules d'invocations et 
de prières cabalistiques, et la copie de l'Enchiri-* 
dion envoyé d'Italie à l'empereur Charlemagne, 
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espèce d'Àgrippa avec lequel on voit le diable, 
d'après les procédés que Ton indique; enân, une 
grande quantité de lettres reçues de Londres ou 
de Genève, toutes respirant, s'il £aut en croire 
le rapport, l'enthousiasme le plus aveugle en fa- 
veur des prêtres et des rois. 

Sénart, dans ses Mémoires (page i 86), prétend 
que le nombre des disciples de Théot était inconce- 
vable; qu'ils étaient répandus partout; que sou- 
vent, dans les rues, il faisait le signe des initiés et 
qu'on lui répondait. La secte avait des ramifica- 
tions jusqu'en Autriche. Les adeptes y avaient une 
telle foi, que les uns assuraient avoir recouvré la 
vue, d'autres la parole ; à celui-ci, la mère de Dieu 
avait rendu l'usage d'une jambe ou d'un bras pa- 
ralysé; tel autre avait été guéri d'une lèpre ou 
d'un mal incurable : une femme prétendait avoir 
vu Dieu, comme un homme vêtu d'une robe blan- 
che, murmurer quelques mots à l'oreille de Théot; 
celle-ci l'avait aperçu, à la lueur d'un éclair, 
voltiger sur son tablier. Marie Amblard lors de 
son arrestation, loin de déplorer son malheur, 
s'enorgueillissait d'être détenue de compagnie avec 
Catherine Théot. Non seulement tout Paris, mais 
la France entière^ retentissait du bruit de ses mi- 
racles, dit Villate, page 44 : des familles entières 
lui avaient apporté leurs en fans nouveau-nés; 
beaucoup de militaires s'étaient fait initier avant 
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d'aller rejoindre leurs drapeaux. On voyait chaque 
jour, groupé autour de la vieille pagode, un essaim 
prodigieux de bigotes, de demi-savans, de méde- 
cins, d'hommes de loi, de capitalistes oisifs, de mes* 
mériens, d'illuminés, de cagots atrabilaires et va- 
poreux, quelques-uns en correspondance avec les 
émigrés de Londres. 

Tel fut le canevas de fantasmagorie mystique 
sur lequel le président des Jacobins Vadier^ aidé 
de la plume élégante de Barrére, broda son rap-* 
port, qu'on appelait dans ce temps là une carma-- 
gnole de Barrére, et dont le ton visiblement em- 
phatique, s'efforce de suppléer par l'enflure du 
style à la maigreur du sujet. On en jugera par le 
début : « C'est au moment où la république fran- 
çaise s'élève majestueusement sur les débris de la 
royauté, où la vertu succède au crime, et la mo- 
rale publique au régne passager des factions ; c'est 
lorsque les soldats de la liberté franchissent les 
Alpes et les Pyrénées au pas de charge, volent au* 
devant des escadrons ennemis, et les renversent à 
la baïonnette; c'est lorsque le génie révolution- 
naire frappe de sa massue les conspirateurs et les* 
traîtres, et que les trônes ébranlés ne laissent aux 
tyrans d'autre perspective que l'échafaud; enfin, 
c'est au moment où le peuple français rend grâces 
de tant de bienfaits à l'Etre suprême, et proclame 
le principe ccmsolateur de l'immortalité de l'âme; 



c'est dans œ moment que des hommes pervers 
conspirent dans l'ombre, qu'ils méditent froide- 
ment les assassinats^ et calculât toutes les chances 
que peuvent enfanter les fléaux et les calamités 
publiques. Le plus redoutable de leurs ateliers est 
celui sans doute où s'aiguisent les pmgnards de la 
superstition^ où s'allument les torches du fana- 
tismes^ etc. » Le nom de Théot que portait Cathe- 
rine fut changé à dessein en celui de Théos, qui 
signifie en grec divinité^ pour en imposer encore 
par le prestige du nom. 

Ce rapport avait été discuté au comité de salut 
public avant d*ètre soumis à la convention, et Ro- 
bespierre s'était fortement opposé à ce qu'il y fût 
donné suite : il avait jeté le ridicule le plus amer 
sur l'importance qu*on donnait à de pitoyables jon- 
gleries, auxquelles, disait-il, on ne s'efforçait d'im- 
primer l'apparence de conspirations imaginaires 
que pour en masquer de réelles ; et piqué au vif l'iras- 
cible Vadier, qui s'était pris d'un amour de père 
pour un rapport dont il ne prenait pas garde qu'il 
n'était que l'éditeur responsable. Cependant Ro- 
bespierre, pour la première fois , eut le dessous ; le 
rapport fit fortune, excita, à plusieurs reprises, le 
rire et les applaudissemens, et il fut arrêté qu'il se- 
rait lu à la convention ; ce qui fut fait le 2 messi- 
dor an II, jour auquel il fut rendu un décret 
portant que Catherine Théot, dom Gerle , Marie 
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Amblard, etc., seraient traduits devant le tribunal 
réyolationnaire, pour y être jugés sur les faits de 
oonspîration qnileur étaient imputés. 

On rattadiait cette conspiration aux manœuvres 
de Pitt, qui venait de faire passer sur nos côtes une 
cargaison de poignards destinés pour Paris^ et qui 
avait étaUi pour signes de ralliement les crucifix, 
les sacrés-cœurs et les rosaires, signes quon trouvait 
dans les poches des émigrés, sur la poitrine des ftrt- 
goÊids de la Vendée, et dont les emblèmes encombraient 
les galetas de la prétendue mère de Dieu. « Pourrait-il 
exister de firein contre des fanatiques qui auraient 
la folie de croire à l'immortalité du corps ? il n'est 
point de barrière, point de lien moral ni civil ca-- 
pable de contenir l'audace de pareils maniaques... 
on ne saurait porter assez d'attention à déraciner 
les germes de la gangrène contagieuse du fanatisme; 
o'est à elle qa*on doit les troubles de Ntmes et de 
Montaoban, de la Lozère et d'Avignon^ d'Arles et 
du camp de Jalès; ce n'est jamais qu'au nom du 
cid que la guerre civile a pris naissance, et que la 
superstition a ensanglanté la terre. Voici les an- 
neaux de cette dangereuse chaîne : Dom Gerle était 
l'ami du traître Gobel ; celui-ci tenait à Ghaumette 
et, par voie de suite, à Danton ; le mesmérien Ques- 
vremont est l'ami de Bergasse , l'illuminé , lequel 
avait à sa suite une espèce de prophétesse qu'il en- 
dormait pour cèftemr des prédictions sur les évé- 



968 GATHBRINB TfliOT. 

nemens politiques, et entretenait des liaisons avec 
l'anglomane Mounier et Temphatique Lally-To- 
lendaly possédé lui-même d'anglicisme et rêvant la 
trinité des pouvoirs. Les cabinets étrangers^ tels 
que celui de Vienne et de Fétersbourg, ne sont-ils 
pas entichés d'illuminisme? Frédéric-Guillaume 
plus qu'eux tous? Toute composition, toute demi- 
mesure , tout acte de clémence envers des prêtres 
convaincus de fanatisme, est une barbarie /un 
crime de lèse-humanité envers le peuple. La gloire 
et la puissance du peuple français sont à un si 
haut degré, qu'il ne sera plus possible d'altérer son 
bonheur autrement que par des moùvemens intes- 
tins. Ceux-ci ne peuvent être durables que lorsque 
le fanatisme les alimente ; c'est donc ce dernier 
monstre qu'il s'agit de terrasser et de poursuivre 
jusque dans les derniers replis où il enveloppe sa 
tête hideuse. Il est évident que les prévenus ont 
agi dans des vues contre-révolutionnaires, que leur 
secte n'est point circonscrite dans un galetas, et que 
l'on a suffisamment acquis la preuve de ses ramifi- 
cations sur tous les points de la république. On ne 
saurait donc, à leur égard, trop tôt ni trop sé- 
vir.» 

Tel fut l'esprit de l'accusation portée contre 
Catherine Théot et ses complices. Depuis ce temps 
Robespierre, contrarié, cessa de paraître au comité 
de sûreté générale et même à la convention, et fit 
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sa fameuse retraite de quarante-cinq jours^ qui eut 
des suites si graves en politique. 
<. On n'osait pas encore l'impliquer dans le procès ; 
on ne parlait même pas de la lettre que lui adres- 
sait Catherine. (Lettre manifestement controuvée, 
et qui n'était point écrite de la main de celle-ci^ 
ainsi que le prouve son premier interrogatoire où 
elle déclare ne savoir signer.) On la réservait pour 
frapper le grand coup avec le certificat de dom 
Gerle, au moment où Robespierre, attaqué de 
toutes parts, ne se serait pas attendu à une pa- 
reille accusation, et n'aurait pas eu le temps de se 
préparer à en démontrer la fausseté. 

Faut-il rejeter toute adhésion de sa part à ces 
dévotes intrigues? ou doit-on au contraire ad- 
mettre qu'il y ait trempé, qu il en ait été le mo- 
teur principal, et que ses résistances à en pour- 
suivre les auteurs en soient la preuve? Dire qu'il 
ait voulu se servir de cette énergiiméne surannée 
pour établir une religion nouvelle, une autorité 
pontificale, dont sa déclaration delà reconnaissance 
de l'Etre suprême et de l'immortalité de l'âme n'au- 
rait été que l'introduction, ce serait peu connaître 
la profonde habileté de ce hardi démagogue, et lui 
prêter de bien petites vues,. eu égard aux terribles 
moyens qu'il était dans l'habitude d'employer. Mais 
Robespierre, idolâtre de la popularité, ne négligeait 
pas celle qu'on se procure par les femmes. Il est 
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avéré qu'il se laissait avec complaisaiice furécoiii- 
ser et prôner par elles. Les tribuon des JacoUns 
et de la conventioa étaient assiégées de femmes 
engouées de son éloqu^ce, dites les ttùsoÈeuse de 
Bobespierre. Une vieille iMironne ( madaaiie de 
Chalabre), espèce de ooryphée oontinudlement 
chez lui, dit Yillate (ibidewij paçe &&), donnait le 
ton à la coterie. Quand» m» Fasccusation de Lou-* 
vet, Robespierre débita sa défense 4 la. ccmyentioa, 
les tribunes étaient leMpUes d'une foule prodi* 
gîeuse de feouaes extasiées^ i^pbiKlissant avec les 
transports de la dévotion. ( Ibidem. ) t< At^ez-^ouê 
vu Robespierre w^e têiUes ses dévoies f» disait, à 
cette occasion, Manuel à Kabaud Saint-^Étienne. 

Or dom Grerle avait un libre accès cbez Robes- 
pierre. Il avait obtenu de lui une faveur qui ne se 
donnait pas^ ou du moins qu'il n'était pas permis 
à un simple député de délivrer. Robespierre savait 
combien les liturgies symboliques de la mère de 
Dieu avaient conquis de prosélytes parmi les 
femmes^ et de quelle vogue immense elles jouissaient 
dans Paris ; il ne serait donc pas étonnant qu'il se 
fût prêté à renthousiasme que cette propbétesse 
avait conçu pour lui, et qu'il eût eu la faiblesse de 
profiter de ce moyen d'exalter son nom^ et de le 
rendre presque l'objet d'un culte. 

On ne saurait nier qu'une sorte de dépit l'ani- 
mais lorsque^ dans son fsmieux discours prononcé 
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le S thermidor à la convention , la reillede sa chute, 
il revenait 311 r le rapport de Yadier. a On n'ou- 
blia rien pour effacer les impressions salutaires 
qu'avait produites la fête de l'Etre suprême. La 
première tentative fut le rapport de Yadier, rap- 
port ûù ime conspiration politique, profonde» a été 
dég^uisée sous le réoit d'une farce mystique et sous 
d'inépuisables traits de sarcasmes indécens et 
puériles* h 

Aussi, le lendemain, au moment où Robespierre, 
accablé sous le nombre, n'eut pas même la faculté 
de répondre à ses accusateurs, Yadier donna-t-il 
l'essor aux bouillons de son courroux, et s'écria* 
t-il : « Si ce tyran s'adresse particulièrement à 
moi, c'est que j'ai fait sur le fanatisme un rapport 
qui ne lui a pas plu. En voici la raison : il y avait 
sous les matelas de la mère de Dieu une lettre 
adressée à Robespierre, qui lui annonçait que sa 
mission était prédite dans Ézéchiel ; que c'était à 
lui qu'on devrait le rétablissement de la religion 
qu'il débarrassait des prêtres. On lui faisait l'hon- 
neur d'un culte nouveau; dans les documens que 
j'ai reçus depuis se trouve une lettre d'un nommé 
Chesnon, notaire à Genève, qui est à la tète des 
illuminés ; il propose à Robespierre une constitu- 
tution surnaturelle. » Etc. 

Au reste, ce procès de Catherine Théot, si empha- 
tiquement annoncé, fut aussitôt abandonné, ou 
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plutôt indéfiniment ajoamé. Cinq semaines après 
son arrestation, elle mourut à la Gondergerie , 
. c'est-à-dire le 1 5 fructidor an ii. (Voyez V Indépen- 
dant ^ n"" 335^ par Leclarc des Vosges.) Et dom 
Gwle^ oublié , eut encore à subir une longue dé* 
tention. M. Guillon, dans son ParMèle des révolu^ 
tioMy p. 311 y observe qoe la révolution angli- 
cane eut aussi ses illuminés. Elisabeth Berthon^ 
célèbre convulsionnaire du temps, se fit connaître 
sous le nom de la religieuâe dé Kent. (Bumet.) 
Elle tombait ckns des extases qui lui procuraient 
d'étranges révélations et lui faisaient entendre une 
harmonie céleste. D'illustres personnages, et même 
des évèques, la r^ardèrènt comme une nouvelle 
prophétesse. Diéring fit un livre de ses révélations, 
et le pieux Sanders l'appela la Sainle^-Vierge de 
Kent. 



MADAHE TALLIEN^ 

(THÊRËSfA CABARRUS.) 



A ce nom s'éveillent toutes les idées de beautés 
que rêve l'imagination dans ses plus séduisantes 
fantaisies de femmes. Née sous le soleil d'Espagne^ 
et des amours d'abord clandestins du comte de 
Cabarrus avec la belle Galabert, elle apporta en 
France un essor de passions que semble, pour l'or- 
dinaire, y refuser le climat. Certes, elle mérita 
qu il lui fût beaucoup remis, car elle aima beau- 
coup. Elle manifesta dès l'enfance le goût le plus 
vif pour tous les arts brillans. Son père, appelé à 
de hautes faveurs à la cour de Charles III , roi 
d'Espagne, avait amassé une fortune considérable ; 



27&. MADAHB TALLIEN. 

il passait pour l'un des plus habiles financiers du 
royaume • C'était un descendant de l'un de ces 
capitaines qui donnèrent leur nom à la baie de 
Cabarrus dans l'ile Royale , à une demi-lieue de 
Louisbourg. Il avait été consulté sur les moyens 
de subvenir aux frais de la guerre, à laquelle la 
Péninsule s'associait comme la France, pour sou- 
tenir la cause de l'indépendance américaine. Ce 
fut à lui que l'on dut la création des billets royaux 
ou Valès, espèce de papier-monnaie portant inté- 
rêt, qui eurent le plus grand succès^ et furent 
même préférés d'abord à la monnaie eflTective, sur 
laquelle ils gagnaient une prime. Il conçut ensuite 
le plan de la banque de Saint-Charles, qui fut fon- 
dée le 2 juin 1782, et dont il fut nommé direc- 
teur. Elle fut chargée d'acquitter toutes les obli- 
gations du trésor, et de pourvoir aux services de 
l'armée de Tintérieur et de l'étranger, moyennant 
une commission d'un sixième pour cent qu'on lui 
alloua sur tous ces services. Le célèbre comte de 
Mirabeau attaqua ^oonliment le système de cette 
banque, eu le comparant à celui de Law, et n'é- 
pargna pas même la personne de son auteur, à qui 
fl prodigua, on ne sait pourquoi, les épithétes 
d'intrigoant, d'agioteur et d'aventurier. 

Le comte de dabarrus avsik eu J^occatîon de ve- 
nir plusieurs £ois à Paris, autant ^par goût que ponr 
remplir diverses missions anfués du gouvernement 
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fraBçais. Unebrochnre publiée le 27 juin 1785 en 
sa faveur contre Mirabeau nous apprend qu'à 
cette époque sa femme s'y trouvait avec sa fille 
Tbérésia. 

Ce fut lors de ces fréquens venges que M. De- 
vin, marquis de Fontenay, conseiller à la troisième 
chambre des enquêtes du parlement de Paris, ren - 
contra dans un cercle la jeune Espagnole qui de- 
vait un jour exercer tant d'influence sur l'avenir 
de notre pays, et qu'il en devint éperdument épris. 
Ellle avait à peine seize ans. AI eut le bonheur d'ob- 
tenir sa main. 

Elle fit bientôt l'ornement de la société du Ma- 
rais. Elle recevait dans ses salons le général La 
Fayette, les trois frères Lameth, Favières, ex-con- 
seiller au parlement, depuis , auteur de Lisbeth^ 
à' Aline, reine de Golconde, et d'autres ouvrages 
dramatiques. 

Un premier malheur ne tarda pas à la frapper. 
Son père subissait à <se moment les inconstances de 
la haute fortune : il trouva, à la motrt deCharles IIl, 
un implacable ennemi, dans le nouveau ministre 
Lléréna; il fut arrêté le 24 juin 1790, et détenu 
avec une extrême rigueur. « Donnez-moi donc vos 
gardes nationales, que j'aille à la délivrance de mon 
père I » disait Théréaia à La Fayette dans un mo- 
ment de i>outadeI Elle n'en eut pas besoin; le 
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comte d'Obranda ayant succédé à Lléréna^ Ga« 
barras rentra en grâce. 

Mais le mariage de Thérésia n'était pas heureux. 
Le marquis de Fontenay dissipa, presque toute sa 
dot ; et le temps était venu où il ne faisait pas bon 
pour les nobles de rester en France : il émigra 
comme les autres, après avoir consenti le divorce 
d'accord avec sa femme. 

Elle était loin de partager, comme son mari, les 
idées de Taristocratie , et sa jeune ferveur» prompte 
à recevoir le prestige de tout ce qui exalte la pen- 
sée, s'était tournée vers celui dont rayonnait le 
merveilleux, avènement du peuple, et Tinaugu- 
ration imprévue de son règne. Elle ne vil bientôt 
plus que vertus civiques, récompenses patriotiques 
accordées à Télan républicain , couronnes de chêne 
décernées à quiconque avait bien mérité du pays, 
noms inscrits sur les colonnes (décret sur la pro- 
position de Lakanal), sociétés de bienfaisance, de 
bonnes mœurs et de secours fraternels, associations 
de femmes pour mettre en pratique toutes les ver- 
tus, partout l'oubli de soi-même et de tout inté- 
rêt personnel pour le bien général, le sentiment 
de liberté suppléant à tout le reste. Ceux qui con- 
testent dans madame de Fontenay cette sorte d'en- 
thousiasme (et ce sont presque tous ses biogra- 
phes, par une galanterie entendue à leur manière) 
se gardent bien de parler de la lettre qu elle adressa 
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à la convention le 5 floréal an ii , et dans laquelle 
se fait sentir^ à tous mots, l'empreinte d'une âme 
franchement républicaine. 

Comme elle est un modèle tout à la fois de style 
et de pensée, nous allons la rapporter ici. « Citoyens 
représentans, écrit-elle, lorsque la morale est plus 
que jamais à Tordre du jour de vos grandes déli- 
bérations ; lorsque chacune des factions que vous 
terrassez vous ramène avec une force nouvelle à 
cette vérité si féconde, que la vertu est la vie des 
républiques, et que les bonnes mœurs doivent 
maintenir ce que les institutions populaires ont 
créé, n'a-t-on pas raison de croire que votre atten- 
tion va se porter avec un pressant intérêt vers la 
portion du genre humain qui exerce une si grande 
influence ? 

» Malheur, sans doute, aux femmes, qui, mé- 
connaissant la belle destination à laquelle elles sont 
appelées, afiecteralent, pour s'affranchir de leurs 
devoirs, l'absurde ambition de s'approprier ceux 
des hommes, et perdraient ainsi les vertus de 
leur sexe sans acquérir celles du vôtre ! 

» Mais ne serait-ce pas aussi un malheur si, 
privées, au nom de la nature, de l'exercice de ces 
droits politiques, d'où naissent et les résolutions 
fortes et les combinaisons sociales, elles se croyaient 
fondées à se regarder comme étrangères à ce qu 
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doit en assurer le maintien, et même à ce qui peut 
en préparer l'existence? 

3) Ah ! dans une république, tout, sans doute, 
doit être républicain, et nul être doué de rai- 
son ne peut sans honte s'exiler par son vœu de 
Vhonorable emploi de servir la patrie. Les com- 
pagnes de Vhomme ne doivent pas, il est vrai, en 
être les rivale, car elles en sont les consolatrices 
et souvent les appuis; mais il est d'intéressantes 
fonctions que la nature semble leur avoir dépar*» 
ties, et dont, j 'en suis certaine, vous ne vous offen^ 
serez pas, si elles se plaisent à vous en entretenir. 
M Pardonnez toutefois, législateurs, si elles vous 
pavlent par ma voix de leurs destinées et de leurs 
devoirs; nulle d'entre elles n'a le ridicule or- 
gueil de prétendre vous les Ëiire connaître. Mais 
peut-être leur sied-il bien de vous dire qu'elles 
les sentent vivement ; qu'elles sont pressées d'im- 
patience de les voir convertis par vous en décrets 
bienfaiteurs pour l'humanité ; qu'enfin elles sont 
prêtes pour l'instant précis où, au nom de la pa- 
trie, vous les appellerez dans vos belles institutions. 
»Vousleurpermettrezsûrementd'espérerqu'elles 
occuperont une place dans l'instruction publique ; 
car pourraient-elle se résoudre à croire qu'elles ne 
seraient comptées pour rien dans les soins parti- 
culiers que vous réservez à l'enfance ? Pourraient- 
elles penser que vous ne leur confierez pas surtout 
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l'éducation de leurs jeunes compagnes que le mal- 
heur aura privées de l'instruction maternelle? 

» Ge n'est pas avons qu'on aura à reprocher un 
jour d'avoir méconnu la pudeur et sa vertueuse in- 
fluence : et qui peut enseigner la pudeur, si ce 
n'est la voix d'une femme? qui peut la persuader^ 
si ce n'est son exemple ? 

» Mais ee que je Tiens aujourd'hui particulier 
rement réclamer en leur nom avec la plus forts 
confiance, c'est l'honorable avantage d'être appe^ 
lée» tontes dans les asiles sacrés du malheur et des 
soui&^oces, pour y prodiguer leurs soins et leurs 
pins douces consolations. 

n Craindrais-je de m'abuser, citoyens représen- 
tans^ lorsque je pense que là doit être le véritable 
apprentissage de b. vie d'une femme ; que c'est 
dans cette école que ks filles, avant de devenir 
épouses, doivent aUer développer, éclairer leurs 
premiers sentimens, et s'instruire , par la pratique 
de la bienfaisance, à tons les détails des devoirs 
qu'eHes auront bientôt à remplir envers leurs enp> 
fens^ leurs éponx , leurs parens ; que là leur sen- 
sibilité, sans rien perdre de ce qui peut en faire le 
charme, prendra un caractère et plus auguste et 
plus pur ; que la compassion, ce germe inné de 
toutes les vertus, ne sera plus en elles une émotion 
passagère et stérile, mais un sentiment profond et 
courageusement actif; qu'dles y apprendront sur- 
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tout à vaincre ou plutôt à ignorer à jamais lès 
dégoûts impies pour les infirmités de la vieillesse; 
e qu'ainsi leur délicatesse, loin d'être, comme par 
le passée un obstacle à leur vertu, ne sera qu'un 
nouveau moyen de la rendre et plus utile et plus 
aimable? 

» Et qui ignore combien leur présence est douce 
aux malheureux ? Qu'il soit permis à une femme 
de le dire : les hommes sont destinés à des actions 
fortes, à d'énergiques vertus ; mais, auprès des ma- 
lades, leurs soins les plus tendres sont brusques et 
précipités; leur voix radoucie est encore trop rude; 
leurs attentions mêmes sont distraites, leur pa- 
tience a l'air trop pénible. Ils semblent, en quelque 
sorte, fuir l'infortuné qu'ils soulagent. 

w Les femmes, au contraire, lorsqu'elles soignent 
im malade, semblent ne plus exister que pour lui; 
tout en elles porte allégeance et soulagement; elles 
trouvent bien qu'on se plaigne; elles sont là pour 
vous consoler; leur voix seule est consolatrice, leur 
regard est sensible , leurs mouvemens sont doux, 
leurs mains semblent attentives aux plus légères 
douleurs, leurs promesses donnent de la confiance, 
leurs paroles font naitre l'espoir; enfin, lorsqu'elles 
s'éloignent du malheureux, tout lui persuade que 
c'est pour lui qu'elles s'en vont, que c'est pour lui 
qu'elles s'empresseront de reparaître. 

» Si ces réflexions, même reportées vers les in- 
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siitutious vicieuses de lancien régime, ont encore 
de la jeunesse, quelle force n'acquerront-elles pas 
lorsqu'à votre voix, une généreuse émulation s' em- 
parant des femmes, elles brigueront toutes de s'é- 
lancer dans cette carrière purifiée par la liberté ei 
le saint amour de la patrie ? lorsqu'au nom de cette 
patrie, vous promettrez les plus belles récompen- 
ses de l'opinion à celles qui auront montré un zèle 
plus héroïquement sensible; et que, dirigeant vous- 
même ce mouvement général des âmes vers l'hu- 
manité, vous confierez plus spécialement à la jeu- 
nesse l'honneur de servir ce qu'il y a de plus sacré 
sur la terre après la vertu, l'infortune? Qui ne sait, 
en effet , que les soins attentifs d'une jeune per- 
sonne ont quelque chose de plus attachant, de plus 
pur, de plus religieux, de plus respectueux pour 
le malheur? 

» Ordonnez donc, citoyens représentans , nos 
cœurs vous en conjurent, ordonnez que toutes les 
jeunes filles , avant de prendre un époux, iront 
passer quelque temps dans les asiles de la pauvreté 
et de la douleur, pour y secourir les malheureux 
et s'y exercer, sous les lois d'un régime organisé 
par vous, à toutes les vertus que la société a le droit 
d'attendre d'elles. 

» Et combien, d'une telle institution, rejailliront 
d'avantages sur la société entière ! Qui peut cal- 
culer l'influence qui en résultera sur les habitudes. 
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les caractères^ les mœurs^ et, par elles, sur la fé^ 
licite générale ? Que sera-ce surtout m les hôpi- 
tauxr perdant jusqu'à leur som odieux , pour que 
rien ne rappelle le souvenir de ces horribles tom- 
beaux, deviennent désormais des temples consacrés 
à Thumanité, comme il en existera ailleurs qui se>* 
root consacrés à.la justice et àla raison; », autour 
de ces temples, on voit s'élever sur un portique une 
inscription ou sera enseignée la théorie des vertus 
dont l'intérieur offrira la pratique ^ si enfin on en 
bannit ces images affreuses, ces impressions horri- 
bles dont on a eu jusqu'à ce jour la barbarie d'en« 
tourer les derniers instans de la vie humaine^ pour 
f Caire nidtre, au milieu de symboles consolateurs^ 
des id^ douces, pénétrantes, mélancoliques, tel- 
les enfin que.rhomme sensible et affligé puisse ve- 
nir avec confiance y chercher des consolations, 
sans craindre d'y trouver la terreur? 

» Mais est-ce donc à moi d'oser vous développer, 
vous indiquer même des idées que certes, dèslong* 
temps, vous avez conçues d'une manière bien plus 
vaste? 

» Je m'arrête> citoyens représentans, et me ren»- 
ferme avec une attente respectueuse dans le vœu 
que j'ai formé de toute l'ardeur de mon âme pour 
que mon sexe concoure enfin, par les moyens que 
la nature lui a dispensés, au plus> gnxnd bonheur de 
la république. 
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» L'usage^ si souvent précurseur de vos décrets, 
a décerné aux femmes le beau nom de citoyennes ; 
que ce ne sok plus désormais un vain nom dont 
elles se parent, et cpi'elles aussi puissent présenter 
avec orgueil ou plutôt avec confiance les titres vé^ 
ritcAles de leur cwisme l 

» Tous les hommes , les vieillards eux-mêmes, 
jouissent ée l'avantage honorable d'être sentinelles 
vigilantes autour de la demeure du paisible citoyen? 
tous montent kc garde dans nos murs, pour écarter 
les- dangers dont nos firéres peuvent être menacés : 
elles vous demandent à faire la garde, toutes, au- 
tour des malheureux, pour en écarter, par leurs 
soins tendres et compatissans, les douleurs cruelles, 
les sombres inquiétudes et le sentiment anticipé de 
la mort, plus affireux que la mort même. 

» Citoyens représentans, celle qui vous adresse 
en ce moment l'hommage de ses pensées , de ses 
plus intimes sentimen9> est jeune, âgée de vingt 
ans (1793); eHe est méare; elle n'est plus épouse: 
toute" son ambition, tout son bonheur serait d'être 
une d^s premières à se Uvrer à ces douces, à ces 
ravissantes fonctions. Daignez accueillir avec intérêt 
son vœu le plus ardent, et que, par vous, ce vœu de- 
vienaie celui de toute la France.» (V.lanoteàlafin.) 

La eonventioH éeouCa' cette adresse avec attei»- 
tion; eite kti fit im^ accueil flatteur, en ordbnna la 
mention hoaorabiey et la renvoya aux comités 
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d'instruction et de salut publics. Voilà donc sou- 
dainement^ et comme par un coup de baguette ma- 
gique républicaine, cette belle marquise, cette reine 
des salons, partout idolâtrée^ cette femme de plai- 
sirs, de modes etde fêtes, transformée en citoyenne , 
en femme des pauvres, en dame de charité, en 
garde-malade, en austère institutrice , le tout au 
service de la convention , et cela à vingt ans et 
dans tout l'éclat d'une adorable beauté ! 

Si nous n'avions pas cette preuve irrécusable des 
sentimens dont elle était animée, le biographe Prud- 
hpmme, qui vivait dans ces temps-là, et qui en 
prenait bonne note , nous attesterait qu'elle était 
fort lice avec les Girondins, et que ce ne fut qu'a- 
près leur désastre complet qu'dle-mème se trou- 
vant compromise, songea à quitter Paris , et partit 
en effet pour Bordeaux» dans le dessein d'aller re- 
joindre son père, alors devenu grand d'Espagne et 
comblé d'honneurs. (Biographie.) 

Mais, soit trop grande précipitation, soit qu'elle 
fût dans l'impossibilité de faire mieux, ses papiers 
n'étaient point en règle ; elle fut arrêtée et jetée en 
prison à Bordeaux. 

Cette ville était alors le théâtre des rigueurs de 
la Montagne, qui poursuivait avec acharnement les 
restes de la faction girondine, réfugiés dans ses 
murs. Là régnait celui qui, l'un des premiers, avait 
appelé la foudre sur la tête de cette faction, le fa- 
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rouche proconsul Tallieu, l'un des provocateurs 
des journées des 31 mai et 2 juin, et que , dans 
cette mission due à ses antécédens, les comités de 
Paris avaient chargé des plus terribles mesures. Il 
s*était logé sur la place où Téchafaud dressé présen-* 
tait chaque jour à sa vue le spectacle des sanglan- 
tes exécutions qu'il avait lui-même ordonnées. La 
faux moissonna d'abord les rangs politiques ; elle 
plana ensuite sur les riches négocians. Dans une 
représentation , acteurs et spectateurs , signalés 
comme suspects, furent dévoués au supplice. La 
famine s'étant déclarée dans la ville, la cause en 
fut attribuée aux accapareurs, et servit de prétexte 
à un redoublement de sévérité. Madame de Fon- 
tanay sans doute allait périr. 

Il lui vint dans Tesprit d'écrire à Tallien pour 
réclamer sa liberté ou l'intéresser à son sort. 11 
l'avait vue plusieurs fois , lorsqu'elle allait visiter 
madame Charles Lameth, du temps qu'il était se« 
crétaire d'Alexandre. ( Mémorial de Vasselin , 
tome III, page 129.) Il était très-bel homme, âgé 
de vingt-quatre ans, plein de feu effort éloquent. 
Il alla la voir; cette *fois ce ne fut plus le courroux 
d*Armide que la vue de Renaud suffit pour amoUiri 
mais celui du farouche inquisiteur qu'un seul re- 
gard de l'enchanteresse eut lé pouvoir d'enchaîner. 
Ce regard changea le coeur de Tallien, et bien tôt la 
face entière de la révolution. Madame dé Fontenay 
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fut libre. Dés lors le ooun des proscriptîoiis cessa 
à Bordeaux; à tant de barbaries succéda un régime 
de clémence. Chaque jour, labellesuiqpliante ob- 
tenait des grâces de celui sur lequel ses charmes 
avaient pris un ascendant tout-puissant, et Tavaient 
Ssisciné au point de faire de l'un des plus ardens 
proscripteurs un citoyen presque hien£ûsant. 
Un jour, elle feint de désirer ^le portrait de Tal- 
lien ; le plus habile peintre en est chargé ; les 
séances se prolongent, et, par cet ingénieux arti- 
fice, elle parvient à le distraire et à l'occuper de 
telle sorte, qu'il oublie l'objet de sa mission. Tous 
les jours la cour de l'hôtel était encombrée de 
nionde qui attendait le lever du iastaeux procon- 
sul. Tantôt c'est une commune qui envoie récla- 
mer des subsistances et la liberté de ses ofi&ciers 
muoicipaux; une autre fois, Lemayeur, directeur 
de spectacle , force adroitement la consigne , et 
parvient, pour obtenir un ordre de représentation, 
à s'introduire. Il trouve Tallien mollement assis 
dans un boudoir, et partagé entre les soins qu'il 
donnait au peintre et les sentimens dont il était 
animé par la présence de la belle Gabarrus ; elle ne 
quittait plus sa demeure. Voici la description que 
fait de l'intérieur des deux amans M. le marquis 
de Paroy, qui eut l'occasion de le voir dans ime 
visite qu'il rendit à madame de Fontenay pour 
solliciter en faveur de son père , ex-constituant , 
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^tenu à la Réole : « Je crus entrer dans le bon- 
jour des muses : un piano entr'ouyert, avec de la 
onuslque sur le pupitre; une ^itare sur le canapé; 
;Wie harpe dans un coin ; des cahiers et des feuilles 
étalés d'un côte ; de l'autre , un chevalet avec un 
tableau commencé» la. bol te de couleurs à l'huile 
et des pinceaux sur un tabouret de bois ; une table 
4t dessins avec une miniature ébauchée; une botte 
Anglaise, la tablette d'ivoire et de petits pinceaux; 
un secrétaire ouvert, rempli de papiers , de mé* 
inoires, de pétitions ;»une bibliothèque dont les li- 
bres paraissaient en xlésordre, comme si on y avait 
aouvent recours , et un métier à broder où était 
montée une étoffe de satin. 

« Vos talois sont universels, lui dit le marquis, 
mais votre bonté les surpasse, et rien n'égale votre 
beauté. » Elle lui promit de remettre sa pétition à -^ 

Tallien, et lui fit espérer la liberté de son père. 
« Je sortis émerveillé, continue-l>»il ; je n'avais ja- ' - 
mais vu tant de grâce dans la beauté. m 

Mais, dit M. Villenave (voyez Supplément à la 
Biographie ntnivêTêeUe), Tallien et Isabeau n'étaient 
t |>as seuls tout«puiasans , l'autorité capricieuse du 
farouche Laeombe:S'élevait souvent au-dessus de la 
leur. C'est ainsi qu'à Nantes Carrier lui-même se 
trouvait sous la despotique influence du comité qu'il 
afvait organisé; et que, dansStrasbourg, l'accusateur 
public Schneider méconnaissait insolemanatit les 
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ordres de Saint-Just et de Lebas. Tallien fut dé- 
noncé et rappelé à Paris, sous le poids de Taccusa- 
tion d'avoir comprimé le cours du terrorisme. Ma- 
dame de Fontenay ne tarda pas à Ty suivre ; mais 
elle avait été signalée comme l'instigatrice du sys- 
tème de modérantisme qui venait de paralyser à 
Bordeaux le mouvement révolutionnaire; et ce 
furent particulièrement les satellites de Robes-> 
pierre, entre lequel et Tallien vivaient toujours 
d'anciennes haines, qui tinrent l'œil ouvert sur 
elle, et qui l'arrêtèrent à son arrivée dans la capi- 
taie. Les Bordelais, dit le marquis de Paroy, au- 
raient dû lui ériger une statue pour les grands ser- 
vices qu'elle leur avait rendus, et elle ne recueillit 
que l'ingratitude dans le champ immense de ses 
bienfaits. Une fille de madame de Genlis, ma- 
dame de Valence, et beaucoup d'autres personnes, 
lui durent la vie. « J'ai été témoin, ajoute-t-il, de 
tout le bien qu'elle a fait, je Tai vue tourmentée de 
tout celui qu'elle ne pouvait faire.» 

Voici comment se fit cette arrestation, suivant 
le récit de M. Taschereau-Fargues : « Jamais vic- 
time, dit-il, ne fut poursuivie par Robespierre ' 
avec plusjl'achamemeut. 11 était question delà 
faire arrêter et juger à Bordeaux par la commis- 
sion militaire. Elle avait à Paris un* ami qui était 
aussi le mien ; je lui fis part de ce qui se tramait 
contre elle ; il lui écrivit, l'engagea de partir sur- 
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le-champ, de s'arrêter dans quelque ville sur les 
bords de la Loire, et que là nous irions la joindre, 
ïifin de nous concerter ensemble. Dix jours après 
cette lettre, elle arrive à Fontenay-aux-Roses ; 
nous nous rendons prés d'elle : je ne l'avais jamais 
vue, et mes démarches en sa faveur n'avaient d'au- 
tre but que d obliger mon ami ; mais aussitôt 
qu'elle m'eut raconté ses malheurs, le sentiment 
qui me faisait agir se porta volontairement vers 
elle, et je lui promis de ne rien négliger pour la 
soustraire à ses persécuteurs. » 

« Le lendemain, elle vint à Paris, et se rendit 
chez mon ami ; le danger croissait. On écrit de 
Bordeaux qu'elle en est partie, que toute recherche 
est du temps perdu. J^es émissaires de Robespierre, 
Lavalette et Boulanger se mirent en campagne ; 
nous sommes observés de près. Il ne restait 
d'autre parti à prendre que de fuir pour essayer de 
se cacher à Versailles; mais Boulanger arrive au 
moment où elle entre chez mon ami. L'ordre porte 
d'arrêter la citoyenne Cabarrus-Fontenay et tous 
ceux qui se trouveraient avec elle. Mon ami et sa 
^ femme furent donc compris dans l'arrestation , et 
^ ce fut avec grande peine que, s' étant réclamés de 
moi, on consentit à les laisser chez eux avec deux 
gardiens. Grand bruit chez la famille Duplay : cette 
maison leur appartenait ; je l'avais fait louera mon 

ami; la citoyenne Cabarrus-Fontenay s'y était d'à* 
lu 19 
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bord réfugiée : donc j'éuis im Q(mspir«teur. Quelle 
nuit affreuse ! Vers minuit la principale victime eA 
arrêtée à Versailles , conduite à la secticm des 
Cbamps-ÊlyséeSy et de là à la Force. Cependant 
mon ami et son épouse couraient les mêmes périls 
que la citoyenne Gabarrus. Elle est interrogée par 
GolEnal : j'intercède auprès de Boulanger et de La- 
valette ; je fais agir l'ex-fermier-général Verdun ; 
il va trouver Coffînal, et obtient de lui qu'elle ne 
sera point encore mise en cause. Gagner du temps^ 
c'était tout... Le lendemain, je rencontre le repré- 
sentant Tallien se promenant aux Champs-ÉIy- 
tées^ triste et abattu; je vais à lui : « Tu n'as rien 
^^joaâodre, lui dis-je, pour la citoyenne Gabarrus^ 
tpfi^aiûe ne sera point encore aujourd'hui traduite 
au tribunal révolutionnaire. » ( Brochure intitu- 
lée: Ta^fikereau Pargues à Robespierre (i).) 

- (i) Le rapporit de Bonlanger fournit quelcjues détails d'un 
assex "vif iatérèi sur Panestation de madame Tallien, dont le 
mandat fut dans la sahe accusa d'illégalité, par Saladin, comme 
n'ayant été signé c[ue d'un seul m^nbre du comité de salut pu- 
blic ( de Siobespierre). BilLaud-Yarenne répondit que cela suf- 
&ait, suivant la loi du i 7 septembre, lajemme Ceiharr^s étant 
étrangère et née dajis un pgys en guerre ayec la France. 
(Voyez MoniteuT^ an ii, 89.) Ce fut dans la nuit du H au 12 
prairial que madame TaDien fut arrêtée à Fontenay^aux-Roses, 
ainsi que sa femme de diambre et un jeune bomme nommé 
Gaery, a?ec qui elle allait se rendre à Tersailles* Boidanger dit 
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Quoi qu'il en aoit^ elle fut plongée dans unoft*^ 
chot, seule, couchée sur de la paille que même ôn 
ne changeait pas, privée de jour et presque dé 
nourriture; elle s'attendait à chaque instant au 
sort fatal qui la menaçait. [Les efforts de Tallien 
pour la sauver ne servent qu'à serrer ses liens. En 
vain il là réclame, déclarant que c'était sa femme; 
disant qull répondait d'elle, et qu'il avait donné 
assez de gages à la révolution pour qu'elle lui Mt 
rradue sur-ie^champ : rien ne réussit. On touchait 
à l'époque du 9 thermidor; madame de Beauhar* 

que, depuis quinxe mois qu'eBe était divorcëe, on Payait vue 
successivement à Bonloghe sur mer, k Paris, à Bordeaux, aux 
eaux sur la frontière d'Espagne^ pvis à Bordeaux, où son mairi 
vint la trouver f et que, sur seis treize mois de difilérens sëjoiif9| 
il y en a trois dont elle ne rend aucun compte, u A Bordeaut ^e 
est tantôt lie'e avec le citoyen Tallien ; tantôt on la voit acquéiî; 
une association de salpêtre avec un enfant de quators^ an^j^ 
dont elle dit k peine connaître le père. Chassëe de Bordeaux, elle 
arrive à Orlëans^ et Henftét à Fontenay-aux-Roses, propriété dé 
son paari, où l'on retrouve £péqiieiiinent TaHien avec elle ; iï 
U suit à Paris où on les yetrouye ensemble cliez Méo^restMK 
rateur, etc. Elle loge chez Gibelrty notaire, me HoBOTë,' 
puis, à diverses reprises, cliez le citoyen Demousseau^ maison 4t 
Duplay aux Champs-ÉIysëes,^ ^ puis à Chaillot. Pemcm$$Qa4 
confesse que lui-même a àéshé le voyage de Versailles, espër^nl 
que d'anciennes liaisons projettes entre ï'élix Lepelletier et la 
comtesse Fontenay pourront se renouv^ér et détruire !es m-* 
eoaivéni^il» de c^kf aTec T«Imh. » ' ' 
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nais avait aus^i élé incarcérée, et les deux prison- 
nières eurent l'occasion de se voir et de former 
une liaison qui devint dans la suite de plus en plus 

intime. 

Enfin, le 7 thermidor, madame de Fontenay 
écrivit à Tallien : « L'administrateur de la police 
sort d'ici ; il est venu m'annoncer que demain je 
monterai au tribunal, c'est-à-dire sur Véchafaud; 
cela ressemble bien peu au rêve que j'ai fait cette 
nuit : Robespierre n'existait plus, et les prisons 
étaient ouvertes... Mais, grâce à votre insigne lâ- 
cheté, il ne se trouvera bientôt plus personne en 
France capable de réaliser mon rêve. > 

Cet énergique avertissement eut son effet. Tal- 
Uen répond: « Soyez, madame, aussi prudente que 
j^aurai de courage, et calmez votre tête. » 

Il tint parole : déjà il avait ourdi, avec plusieurs 
de ses collègues, la fameuse conspiration qui ten- 
dait à renverser Robespierre. Le 9 thermidor, il 
monte à la tribune, accuse le tyran, et brandit un 
poignard ! Il triomphe, et Robespierre n'est plus. Ce 
fut donc aux charmes et au courage de cette femme 
qu'ondut en partie l'une de nos plus décisives ré- 
volutions. Tallien n'eût pas montré cette énergie 
$ans l'amour violent qui l'inspirait. Il obtint sa ré- 
compense, et sa belle madame de Fontenay l'é- 
pousa le 26 décembre 1 794. 

Cependant, qui le croira? même après cette 
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journée^ Tallien eut à se justifier dans le sein de la 
convention et à la tribune desJabobins deson m04 
dérantisme à Bordeaux. Carrier l'accusa de s'être 
concilié les scélérats de cette ville par son Indul- 
gence, et d'y avoir protégé les aristocrates et les 
accapareurs; presque en même temps, observe 
M. Villenave, dans les Débats conventionnels sur 
CoUot-d'Herbois, Billaud et Barrère, on lui repro- 
chait d'avoir, avant sa liaison avec madame de Fon<^ 
tenay, ordonné l'arrestation de quatre-vingl-six 
acteurs du théâtre de Bordeaux, et celle de deux 
mille spectateurs suspects d'aristocra tie. 

On l'entendit lui-même, à la i^ême époque 4 
faire à la tribune des Jacobins l'éloge de Jourdan-^ 
Coupe- tète. En provoquant l'examen de sa 
conduite, il déclare son mariage avec madame 
de Fontenay ; et Collot-d'Herbois déroule devant 
la convention, comme chefs d'accusation, les actes 
d'humanité auxquels cette dame s'était livrée en 
arrachant au supplice des victimes qui y étaient 
déjà dévouées. Mais Tallien sortit heureusement d^ 
ces nouveaux périls, et tous les torts qu'on lui im^ 
puta s'évanouirent devant le coup d'état auquel 
il avait si intrépidement prêté la main. 

Le domicile des deux époux avait étéfixéà Chail* 
lot. Le nouveau salon de madame Tallien ne tarda 
pas à devenir célèbre. Ce fut le rendez- vous le plus 
couru de tout ce qu'il y avait d'hommes influens 
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|^:JU'têtig du gouTem6ineiit^ On ^nna à cèHequi y 
|Mr4«idAÎt le nom de Nidre^Dmiê''4^<m-'Seeùurs^ 
IKimmed^Hiîsàmadaiiiede BetiihamatSi son amte, 
«eM d^ Netre-DêiM^des^ VietBimè. TaUka com^ 
iMnea à ae moittrer alors opposé; aux partbans 
du teirorisme tt des mesures réTolutionnaires. Il 
t'élevÂ jiTeG force contre mn orateur qui demandait 
iiu'oa mil la mort à Tordre du jour; il fit rappor-^ 
ter le déoret qui avait déclaré Bordeaux en état de 
vékeUion; il appuyai la mise en liberté de madame 
4» Tourzel contre Billaud qui s'y opposait^ Il fut 
accusé par Duhem de vouloir ]a ruine des Jaco^ 
1ho6^ après en avoir été Umeneur. En eflet^ il s'était 
mîa avec Fréroo à la tête du parti des indulgens^ 
qu'on appelait la jeunesse dorée de TalVien et de 
Fréron. Mais bientôt ce parti se crut assez fort pour 
pouvoir tout changer, et n'épargna même pas ses 
ehefs. Tallien vit que rien n'était oublié de sa vie 
passée; qu'on recommençait, dit M. Villenave, à 
lui imputer les journées de septembre; qu'on l'ap- 
pelait encore le spoliateur de Bordeaux, etc. Tous 
les anciens révolutionnaires qui désiraient marcher 
avec lui dans des voies plus humaines virent qu'ils 
préparaient leur propre perte et qu'ils y laisseraient 
leurs têtes. Telle fut la cause de la réaction qui s'o- 
péra. Tallien fit tout-à-coup volte-face et sembla 
revenir avec Fréron, son collègue, à ses anciens er-r 
«mens. C'est ce dont on peut se convaincre en 



parcourant les journaux qu'ils rédigèrent: FA^ 
du ctYoyen^ et VOraleur du peuptê. Tallien rédè-^ 
tint plus d'une fats à la tribune Thomme de 92' 
et de 93. Le règne de la terreur semUa renaftrev 
Deux mois après le 9 thermidor, le 21 septembre 
4794^ Marat fut solenneUement transporté au Pan* 
théon. 

Dès lorsla désunion se mit entre les époux . Déci^ 
déra^it madame Tailien avait résolu de rappeler 
à Paris l'élégance des mœurs indigènes qu'avait si 
fort contrariée la rudesse des habitudes révokition- 
iiaires, pour lesquelles son pendiant s'était tourné 
en. aversion. U tardait aux femmes qui avaient 
passé le dernier hiver dans la trfaiesse et dans fdP 
fit» d'égayer cdui*d par des fêles^ des eoncertS/ 
des festins et des bals , et de faire succéda la ti^^ 
etesse et Fédat des parures 1 la négHgenee^ et 
même à la malpropreté, dont on avait feit paraik 
pendant la- terreur. Elles adoptèrent le costnraïf 
grec , marchèrent les jambes nues, et ^nlemeiitl 
ornées de cothurnes» avec des diamans et des éme^ 
raudes aux doigts des pieds. Une tunique drapée 
à l'antique dessinait la taille , et laissait presque U 
nu la gorge et lés bras. La mode reprit son em^ 
pire. Les jeunes gens portaient les cheveux en ca^ 
denette à la guise des militaines , des habits à col^ 
lots tioirsou verts, et des cravates énormes, suivait 
l'usage Aes ofaouans^ et pour montrer leur sysipR^ 
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l^e avec c^ derniers. Les maios dans les poches^ 
/%^. d^iin pantalon qui montait jusqu'aux aisselleis, iU 
auraient assez l'air d'une autruche ; ils affectaient 
de ne pas prononcer IV en parlant, ce qui leur 
avait fait donner le nom d'incroyables ; ils se fiai* 
saient couper les cheveux à la victime^ et ils sa- 
luaient en inclinant la tète une fois et brusque- 
ment, comme lorsqu'elle tombe, par allusion à 
cette sorte de supplice presque passée en habi- 
tude. 

. Madame Tallien était l'àme des réunions du 
beau monde ; elle se faisait admirer, par sa beauté 
tt la magnificence de sa toilette, aux fameux con^ 
certs de Feydeauj où brillait le chanteur Garât. 
Sans cesse elle sollicitait des grâces, et cherchait à 
xamener les esprits en les flattant , en les cares- 
sant, en les environnant de séductions. Son sourire 
si charmant, et que vante particulièrement madame 
de Genlis dans ses Mémoires (volume v), lui était d'un 
grand secours. Elle s'entourait aussi de femmes ai-^ 
mables, qui l'aidaient dans ses plans, et parmi 
lesquelles figurait sa nouvelle amie, la jeune com- 
tesse de Beauharnais. Elles ne paraissaient toutes 
les deux respirer que le plaisir. Il reste une lettre 
de cette dernière, où elle lui donne rendez-vous à 
l'hôtel Thélusson, pour une soirée magnifique. Elle 
la prévient d'y venir avec son dessous de robe fleur 
de pêcher ; il faut que leurs toilettes soient les mê- 
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mes : elle aura, elle, un mouchoir roùgé noué à '1k| 
créole^ avec trois crochets aux tempes, ce Ce qui est 
naturel pour vous est bien harcli pour moi, lui 
dit-elle, vous plus jeune, peut-être pas plus jolie, 
mais incomparablement plus fraîche. Il s'agit d'é- 
clipser et de désespérer des rivales. C'est un coup 
de parti9))etc.(Af^mofm et corresp. de Joséphine,p^fgSi 
170.) Chez elle de farouches révolutionnaires se 
trouvaient souvent assis à table à côté d'hommes 
qu'ils auraient, six mois auparavant,peut-ètre,eiiH 
voyés à l'échafaud comme aristocrates^ spéculateurs 
enrichis, ou dilapidateurs de la fortune publique. 
Ils en venaient insensiblement à perdre l'énergie 
sauvage de leur langage, et à se f^lier au bel-esprit 
et aux manières façonnées d'une société si nouvelle 
pour eux. Ceux dont l'âpre caractère ne pouvait 
s'y assouplir n'étaient pas toujours à l'épreuve 
d'une flatterie délicate; et tel membre d'un comités 
sollicité adroitement dans un dîner, dit M. Thiers^ 
accordait un service ou laissait influencer soa 
vote. Il y en eut un grand nombre que la pent6 
rapide des plaisirs fit glisser insensiblement vers 
l'indiff'érence des opinions et l'oubli des principe* 
et des mœurs. ' 

Mais le parti que rien n'avait pu convertir et 
qui était demeuré fidèle à la révolution déclamait^ 
dans les clubs et dans les tribunes contre la Car 
barrus et la foule d'intrigans et de fournisseur^ 



fà^àU irmhwUè sa mnie{\Y Dans^ detell» drcon- 
MMM8S, il ne finit f^as s'étonntrde ia mësinl^lîr* 

ii»i ,i- - . ' - - ■''■", - ■ ' 

' (f ) Voici un portrait peu flatteur que fait de madame Tallieu. 

om journal du parti dont nous parlons : 

Thërësia Gabarrus prétend n'avoir que vingt-trois ans ; ses 

euLemis lui en prêtent vingt-huit ou vingt-neuf : quoique je ne 

MÉ^«B des amis de Thâ:iésia, je serais tente pour cette fois d'être 

mê Ma avis» 

'• >G^4it ime bette femme que cette Tbërésia ; et quelle preirre 

pl^ sure que l'obstination de nos dames de la rïie Feydeau à 

dire qu'elle est laide, et que celle de nos plus aimables chouans 

à la trouver charmante, même depuis le 15 vende'miaire, en 

Eèpk de toutes les mauvaises plaisanteries de la haine et de l'en- 

^liiri!(on nez, qui, dans le fait, n'est pas très-beau? Mais, à 

4îiâ;prèsr de ce vilain iiez, sa figure ne mérite que des éloges, et 

mofei 4oît admirer la richesse de sa taille et la beauté de son 

llefifi <qui n'a d'autre Uut que de se faire voir trop souvent. Ici 

^pivent s'arrêter mes pinceaux ; ceux qui voudront en savoir 

davantage peuvent s'adresser en Allemagne à M. de Fontenay, 

ri-d^vaut conseiller au parlement de Paris ; en Suisse, a MM. de 

fijànéth ; en Angleterre, à M. d'Aiguillon ; et en France à M. Fé- 

Kx liCpcUetier de Saint-Fargeau, dit Blondinet, frère du Pan- 

Aétmisé* 

' ' Quant au caractère de Thérésia, il n'est pas tel que bien des 

^ens l'ont cru et le croient encore. Sa coexistence avec Tallien 

est une monstruosité qui rappelle Famitié du lion et du chien de 

la Ménagerie. Le principal mobile, de sa conduite est une enyie 

démesurée de paraître et de faire parler d'elle ; elle a de la re- 

cottnaissahce pour ceux qui la louent en public. Si elle osait, elle 

Tenaercierait également ceux qui, en la dénigrant-, lui donnent de 

ià câëbrité ; et Duhem n'a peut-être pas de meilleur ami qu'efie, 
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gcnce qui rî%nait entre elle et Tallien, dont les 
opinions étaient redevenues aussi forcenées que 
iaimais. Le triomphe qu'il obtint à la convention 
forsqu'à Tanniversaire du 9 thermidor il fit U 

depuis qu'a la tribune de la convention il s'est avise de rhoBuorei; 
de ses iiyures. C'est à cette manie de briller qu'il faut s'en 
prendre de la me'diocritë en tout genre qui est le partage de 
madame Tallien. Elle sait tout et ne sait rien. Si vous voulez, 
ëfte ra vous parler anglais, italien, espagnol ; maïs fussiez-vous 
Aàtîf de Londres ou de Naples, je vous dëfie de rien comprendre 
à C3e baragouin qu'elle app^e langue anglaise, langue italieutie. 
Dans un concert elle est &onne à tout ; elle chante, toudke la 
piano, pince la barpe, et l'on est tout étonne à la un de c< 
qu'une femme avec tant de talens ait trouve le secret d'en- 
nuyer tout le monde. 

Pluribm intentus minor ad iingula iemut, 

€« qu'on peut traduire en français par ce proverbe : 

Ùtk ne peut courir deux fièmi à la Ibif. 

Avant de finir cette esquisse, Je veux citer une anecdote que 
J^ tiens de boa lieu. Un certain soir madame Tallien, après 
«tbir brillé tour à tour auprès d'une barpe et d'un piano, Toa« 
laîit prouver à ses convives ^j^T^lle n'était étrasçère à àueuiiè 
$prte de talens, se mit à déclamer quelques vers du rôle d'Agrip» 
pinedans Britannîcus. — Ma foi^ma bonne amie, lui dit Merlin 
de TLionville, vous avez appris le rôle d'Agrippine comme moi 
celui de Brut us, par instinct. — Cette saillie fit rire tout le monde; 
Ibadame Tallien eut le bon esprit de faire comme tout le monde. 
( Tableau de Paru, 8 mars 4796, — 48 v«Btâse, ait rv, «* A^%i 
Mtick VaHitis.^ ? 



t.l 
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lectttre de son rapport sur la victoire de Quiberoa, 
fue le général Hoche et lui avaient remportée sur 
ksiAaglaiSy les émigrés etleschôuans coalisés, n'en 
lîlt {k)înt un dans l'esprit de madame TalUen, qui 
en accueillit la nouvelle avec la plus grande froi* 



Vers le 1 3 vendémiaire, il circula des bruits 
de conciliabules nocturnes, où s'agitaient de graves 
questions sur la décadence imminente de la ré- 
publique et sur le besoin d'une monarchie. On 
soupçonna madame Tallien de n'y être pas étran- 
gère. Ses relations avec l'ambassadeur d'Espagne^ 
lé ttiarquis del Campo, le luxe qu'elle affichait^ sa 
correspondance active avec son père rétabli naguère 
dans tous ses biens^ firent conjecturer que le mi-* 
nistre espagnol négociait pour son maître^ avec elle. 
Barras et le chef de Tarmée dltalie, la couronne de 
France. Ce qui accréditait cette opinion^ c'était l'é- 
migration des frères de Louis XVI, leur isolement, 
leur vie errante et vagabonde^ et la paix avec l'Es* 
pagne. Ce royaume, comme chacun sait, avait été 
l^ué par testament au duc d'Anjou, petit-fils de 
Louis XIV, par le roi Charles II, d'après les sugges- 
tions du pape Innocent XII, qui craignait l'agrandis^ 
sèment de la maison d'Autriche, dont il cherchait à 
contrebalancer la puissance. A la paix d'Utrecht, à 
la vérité, on avait exigé du successeur de Charle$ 
qu'il renonçât à la couronne de France. Mais lors- 
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qu'à l'assemblée constituante on eut débattu la 
question de savoir si la branche qui régne en Es- 
pagne succéderait à Louis^ dans le cas où il nç 
laisserait aucun descendant^ bien que le roi d'Es- 
pagne eût renoncé formellement à la couronne de 
France, il fut décidé, le 1 7 septembre 1 789, sur 
l'amendement de Target, qu'on n'entendait rien 
préjuger sur V effet des renonciations; et que, danSr 
le cas où il en serait besoin, il y serait statué pat 
une convention nationale. Le cas était donc réservé^ 
et tout donnait à penser qu'une intrigue se nouait 
en effet pour appeler au trône le roi d'Espagnei 
Cette intrigue n'eut pas de suite, et madame Tal- 
lien parut dés lors se borner à en suivre de moins 
élevées, et se rabattre sur celles des boudoirs et des 
salons. 

Parmi ceux que madame Tallien se plaisait à 
obliger, elle eut encore le chagrin de compter un 
ingrat. Peu de temps après le siège de Toulon, un 
jeune militaire disgracié se fit présenter à elle par 
un homme de confiance nommé Baptiste, qui la 
servait. Il lui exposa sa misère, et lui montra son 
habit percé par le coude : w Le citoyen Tallien, dit- 
il, est maître de tout : s'il pouvait me faire donner 
du drap du maximum ? 3» Madame Tallien lui dit 
qu'elle y penserait ; et en effet, quelques jours apréày 
Baptiste aperçut des hauteurs de Chaillot le jeune 
officier qui s'avançait. Il en avertit [sa inaltresse; 



igaiip lui rémettant UD couffon de drap mc Port^-le^ 
kdbdîlr-eUe» à ton protégé* i jC'^lait Bonaparte ! Il 
pWPUt :bientôt avec ua halût iieu(» et fot admis 
dbiM les saloas de Chs^illot, où U vit pour la pre- 
iMîive ton madame de Beauharnais, dont il ei;it 
4itt8/hi suite le bonheur d'obtenir la main. On 
ftifa 4{uel souvenir il coaser\» d'un pareil service, 
Ftttfb-étre cette circonstance^ toute futHe quelle 
fêXdit en elle-même^ devint^-elle la cause d'un évé* 
peiaeni auquel on ne s^attendait guère , et peutrr 
iin est-ce à madame Tallien que Ton cbit Vélé^ 
Vition de Napoléon^ comme c'est à elle que l'oix 
doit la chute de RobesiûeFre. Sans ce coupon dq 
ifaripy Bonaparte aurait-il eu accès chez madame 
TâUien? aurait-il connu madame de Beauharnais? 
se serait-ii lié avec Barras ? serait-il devenu géaé- 
lalf et puis empereur? On a vu d'aussi grands ef- 
IstS' dériver d'aussi petite causes. 

Xe directoire avait succédé à la convention. Les 
eercles de madame Tallien avaient plus de vogue 
que jamais; rien n'égalait. le faste de ses apparte-- 
mms et le luxe de sa mise. U régnait chez elle une 
ntag^ifiôence vraiment princiëre. Barras y trcoiait 
et s'y était rendu plus maître que Tallien lui- 
viéche. Celui-ci était toujours en butte aux hainea 
çt aux reproches ; on continuait à scruter sa vie 
passée^ soit à la tribune^ soit dans les journaux. 
Ji^ît loin de trouver un dédommagement dans 
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la tendresse de sa femme , et elle lui donnait peuV 
être le droit de se plaindre qu'elle oubliait trop ce 
qu'il avait fait pour elle. La soif insatiable des plai- 
sirs avait tellement envahi la société^ qu'ils étaient 
devenus un despotisme de mœurs» auquel il ne ialr 
lait pas songer à s'opposer. Tallien rentrait chas 
lui triste^ sombre tt dévoré de soucis. Repoussé 
de toutes parts, abreuvé de dégoûts» il crut que 
ce qu'il y avait de mieux à faire était de suivre la 
bannière qui^ sous les ordres de Bonaparte, flottaijt 
vers l'Orient. (Mai 1 798.) Par un revirement de 
fortune rapide, de protecteur qu'il était, il devint 
protégé. Mais le général en usa fort mesquinement, 
et il se crut quitte envers Tallien en lui accord 
dant un emploi subalterne dans le contrôle. Voilà 
pour le mari. 

Quant à madame TalUen, Bonaparte n'était pas 
tranquille sur l'intimité qui régiudt entre elle et 
Joséphine. Un soir qu'il était seul au Caire avec 
son valet de chambre, et qu'il méditait déjà son ré^ 
tour en France, il lui dit : « Lefebvre, que fait à 
présent à Paris madame Bonaparte ? — Général,dfe 
pleure î — Tu n'es qu'un sot : elle va tous lesjouiB 
se promener au bois de Boulogne sur un cheval 
.blanc, en mauvaise compagne. % 

A propos de ces courses de chevaux, on trouvé 
dans le Moniteur une aneétiote où. madame TaU 
lien donne une nouveUe preuve de son humainiâé. 
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I^ns une course au chemin de la Révolu, près du 
bois de Boulogne, on Y Othello gagna à son maître 
ikn pari de 12,000 fr. , lit-on dans ce journal of- 
ficiel , un individu trop avancé dans Vavenue, 
n'ayant pas eu le temps de se retirer^ fut heurté 
nvec une telle violence qu'il tomba le crâne brisé. 
Madame Visconti , épouse de^'ambassadeur cisal- 
piii,et madame Tallien, se trouvaient présentes; la 
première descendit de sa voiture, y fit placer ce 
malheureux,qu'elle ordonna de conduire chez un 
'chirurgien à Clichy ; madame Tallien fit une quête 
toarmi les nombreux assistans, et recueillit une 
forte somme qui lui fut remise, (Moniteur, an vi, 

240.) 

Revenons à Bonaparte. Débarqué à Fréjus, et 
bientôt dans les murs de la capitale, il vole chez 
madame Tallien, qui, d'un coup d'œil, pénètre les 
préventions dont il est agité. Elle s'applique donc 
à lui vanter l'excellente conduite de Joséphine pen- 
dant sa longue absence, plaide pour son amie avec 
tant de charme et de chaleur, que les soupçons de 
Bonaparte s'évanouissent , et qu'il va sur-le-champ 
trouver sa femme, qu'il embrasse, mais à qui il im- 
^se la condition de cesser de voir madame Tallien. 

Après le 1 8 brumaire, lorsqu'il eut une cour, 
il i^efusa de l'y recevoir, malgré les vives instances 
qu'elle lui fit. Au fameux bal de Mareschaldi 
(en 1 802), madame Tallien, voulant tenter un der- 
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nier effort, obtint du premier consul par Baptiste 
un rendez-vous. Elle devait porter un ruban vert, 
et accepter le bras d'un domino qui en aurait un 
semblable. On vit bientôt les deux dominos en ru- 
bans verts se promener ensemble : l'un se plaint 
amèrement ; l'autre s'excuse ; là doléances réité- 
rées; ici refus opinitires, dont on explique les mo- 
tifs. Bref, représentations inutiles. 

Quand Napoléon fut empereuip, les relations con- 
tinuèrent avec une sorte de bienveillance, mais les 
portes des Tuileries restèrent toujours fermées à 
madame Tallien. 

Madame Tallien n'excitait pas que des sympa- 
thies : on prétend que sur une promenade pu- 
blique ses nudités attroupèrent la populace, qui, 
souvent plus scrupuleuse et plus morale que le 
beau monde, et qui n'aime hi les divorces ni les 
apostasies, loin de s'enflammer a cette vue, se 
scandalisa. Déjà les injures grondaient et les pierres 
pleuvaient. Madame Tallien aurait essuyé un mau- 
vais parti, si, par bonheur, elle n'eût aperçu un 
député de sa connaissance qui passait en voiture, 
et qui eut le temps de la soustraire au danger. 
Dans un petit journal du temps, intitulé Critiqué 
du Salon, et rédigé par M. Villiers et Capelle, on 
lit, n° 224, que le portrait en pied de madame Tal- 
lien avait été exposé au Louvre, et qu'on l'avait 

représentée dans la prison de la princesse de Lam- 
n. 20 
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balle, tenant à la main des cheveux de la victime, 
à laquelle son air de triomphe semblait insulter, 
Cëfait une sanglante allusion à un mot qui fit 
quelque bruit : on a vu plus haut qu'on lui avait 
donné le surnom de Notre^Dame^de-ban-secours ; 
le comte de Valence était Fauteur de cette galan- 
terie. Par un jeu de mot 0nie\f et qui faisait 
faussement remonter plus haut ses liaisons avec le 
septembriseur Tallien y on objecta qu'il valait mieux 
l'appeler Notre-Dame-de-septembre . 

On attribue surtout à ce mot connu la répu- 
gnance que Napoléon manifesta constamment à la 
recevoir. 

Madame Tallien accueillit le retour de son mari 
par une demande en divorce qu'elle eut le crédit 
d'obtenir, et qui fut prononcé le 8 avril 1802 (1). 
Pendant le séjour de Tallien en Égyple, où il était 
resté trois ans, elle avait eu deux enfans ; Clé- 
m^nce-Isaure-Thérésia Gabarrus (depuis madame 

(i) TalUen ëtait parti en l'an vi pour l'Egypte, et ne revint 
en France qu'en Tan ix, après avoir été arrêté en route par les 
Anglais, qui le firent prisonnier. A son arrivée à Paris, des amis 
de haute considération Favertirent que sa femme, pendant son 
absence avait eu deux enfans. Ils le prévinrent qu'elle le 
recevrait fort mal. Il hésita, en conséquence, à retourner 
^ chez elle. Des personnages puissans intervinrent et négociè- 
rent le divorce. (Voyez la Gazette des Tribunaux, novembre 
i^S5. ) 



Devaux), et Jules -Adolphe-Edouard Cabarrus^ 
Enfin, pendant la procédure en dirorce, un troi- 
sième enfant Tint au monde : Clarisse-Gabrielie- 
Thérésia Gabarrus (depuis madame Brunetière). 
Ils ne furent inscrits tous les trois sur les registres 
de l'état civil que sous le iM>m de leur mère. 

Ses deux premiers maris vivaient encore lorsque, 
le 18 juillet 1805, elle épousa le comte Joseph de 
Caraman. Elle a^^it eu un f^ls de M. de Fontenay, 
et une fille de Tallien, Thérésia-Rose-Thermidor, 
qui épousa le comte de Narbonne Pelet. Ce dernier 
mariage ne tarda pas à conférer à l'heureuse ma- 
dame de Caraman le titre de princesse de Ghimay ; 
car, la même année, le prince de Chimay, dont le 
comte de Caraman se trouvait héritier, mourut à 
Florence, et lui laissa sa fortune et ses fiefs. 
' Lors du voyage que les deux époux firent en 
Toscane pour recueillir la succession, madame de 
Caraman désira être présentée à lareined'Étrurie. 
On vanta à la jeune majesté les services importans 
que cette dame avait rendus daos les plus mauvais 
jours de la révolution, et les nombreuses victimes 
qu'elle avait arrachées au supplice. Elle obtint de 
paraître à la cour de la nouvelle reine. Sa toilette 
fut éblouissante; elle était parée d'une superbe 
robe de velours brodé à Lyon et à formes sévères. 
Son costume, dit M. VîHenaTC , de qui nous ean-^ 
pruntons ces détails, fut trouvé si rem^yrqu^blef 
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que les Italiens avouèrent qu'ils n'avaient jamais 
rien vu de si magnifique/ et que les dessins de la 
broderie furent copiés. Sur le bruit de raccuéil 
qu'on lui avait fait à Florence^ Joseph Bonaparte, 
alors roi des Deux-Siciles , la reçut à la cour de 
Naples, bien qu'il n'ignorât pas les préventions de 
son frère contre elle. 

Madame de Garaman^ qui, depuis sa haute for- 
tune, semblait ne vouloir plus frayer qu'avec lès 
souverainetés, se trouvait assez mal en cour de 
Rome^ à cause de ses deux divorces. Elle voulut en 
1814 s'y faire reconnaître comme épouse légitime 
de M. de Caraman ; mais son premier mari vivant 
encore, il fut décidé qu'elle ne pouvait être, aux 
yeux de l'église, que madame de Fontenay .La mort 
de ce dernier, arrivée en 4815 , leva ce premier 
obstacle ; le mariage avec Tallien n'en fit point un 
second ; et, par la raison qu'il n'avait été contracté 
que civilement et sans bénédictions ecclésiasti- 
ques, les théologiens déclarèrent que l'Eglise ne 
reconnaissait pas madame Tallien, et que le pre- 
mier et seul valable mari étant mort, il ne restait 
plus que madame de Caraman devenue épouse lé- 
gitime du comte Joseph ; décision qui, en voulant 
tout rajuster, n'avait que le petit inconvénient d'at- 
teindre et convaincre madame Tallien de bigamie, 
pour le moins. Il serait difficile aux plus subtils 
casuistes de sortir de là. 
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Cela n'empêcha pas que, de retour à Paris sous 
la restauration, elle n'ouvrît sa belle maison, rue 
de Babylone, dont les soirées devinrent à la mode: 
on donnait bals, concerts et comédies; les étran- 
gers les plus distingués et leurs femmes y affluaient; 
mais, dit toujours M. Villenave, on n'y rencontrait 
aucune dame du noble faubourg qu'elle habitait. 
Propriétaire de la principauté de Chimay, le comte 
n'osait en prendre le titre. On consulta encore les 
casuistes : grand nombre furent d'avis que cette 
nouvelle prétention, qui viendrait comme en sur- 
saut, au bout de tant d'années , ne pourrait que 
donner matière à la raillerie et aux quolibets; 
mais d'autres plus habiles glissèrent le conseil de 
faire graver des cartes au nom de M. et madame la 
princesse de Chimay, de les faire jeter aux portes 
des personnes anciennes et nouvelles qu'on voulait 
recevoir, garantissant qu'on n'en parlerait tout au 
plus que huit jours, et que, le lundi suivant^ ils 
seraient pour tout le monde M. et madame la prin* 
cesse de Chimay. C'était connaître parfaitement 
l'esprit et le laisser-aller des sociétés de France. 
L'effet suivit la prédiction, et ce qui trancha tout* 
à-fait la question, ce fut l'investiture accordée par 
le roi des Pays-Bas au comte de Caraman de l'une 
des grandes charges dé la cour, héréditaire dans la 
maison des princes de Chimay. 

Mais toujours grand mécompte au sujet de.cette 
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maudite cour que tant d'honneurs et de grandeurs 
ne pouvaient ouvrir à rancienne madame Tallien : 
ni celle des Tuileries ni même celle de Bruxelles 
ne voulut l'admettre. Elles furent inexorables. Que 
faire? on [H*it le bon parti : ce fut de se créer à 
soi-même une petite cour à Chimay, où l'on se 
consola des tribulations de tant de refus au sein 
des arts et de Vatnitié. De célèbres artistes y trou- 
vèrent un asile et du plaisir. On rapporte que le 
compositeur Gherubini, frappé de mélancolie ^ et 
ayant renoncé à la musique pour se livrer à la pein- 
ture et à l'étude des fleurs , seul remède qui pût 
soulager son mal, reçut une invitation de madame 
Tallien, et que le séjour de Chimay eut tant de 
diarmes pour lui, que, comme Jean- Jacques au- 
près de madame de Larnage, il oublia ses vapeurs et 
sentit se réveiller en lui le goût de la vie et l'ardeur 
du talent; qu'il composa une messe à trois voix 
en jouant des poules au billard ; qu'il en écrivit la 
partition au milieu des billes et de la conversation, 
ne déposant sa plume que quand il était appelé 
pour jouer à son tour; que cette messe fut exé- 
cutée à Chimay avec le plus grand succès, et qu'on 
dut à madame Tallien la résurrection de l'un de 
nos plus grands harmonistes. 

Des nuages lointains vinrent quelque peu rem- 
brunir un si bel horizon : la princesse de Chimay 
(nous ne l'appellerons plus désormais que de ce 
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nom) apprit en 4 829 qu'on voulait publier à Paris 
les Mémoires de sa vie ; son fils Edouard l'en avait 
instruite : on y promettait le scandale à forte dose. 
M. de la Touche avait écrit son roman de Frago^ 
leUa^ où il ne se borne pas toujours à peindre en 
buste cette reine du directoire. Là-dessus, madame 
de Chimay écrivit de Bruxelles à son fils une lettre 
publiée dans la Re^ue rétrospective du 30 novembre 
4835, pages 349-320, et dans laquelle son indigna- 
tion s'exprime en termes pleins de convenance et 
de dignité : « Je te remercie du fond du cœur, 
mon ami, de vouloir empêcher la [juiblication des 
Mémbîfes dont je suis menacée. Quand on est as- 
, sez lâche et assez vil pour spéculer sur le scan- 
dale, et attaquer une femme, une mère de famille, 
on n'est accessible à aucun sentiment , à aucune 
crainte, et il faut que la victime se résigne. Ne 
crois donc pas, mon ami, que tu puisses obtenir 
le sacrifice de ce que de pareils êtres appellent une 
spéculation. Non seulement je n'ai point écrit de 
Mémoires, mais je n'en écrirai même pas. Je ne 
voudrais faire à personne le mal que l'on m'a fait; 
et des lettres adressées dans un temps qui n'est 
plus, publiées maintenant, me vengeraient trop 
cruellement. J'ai vécu jusqu'à ce jour sans avoir 
fait répandre une larme, sans avoir éprouvé un 
sentiment de haine ou le désir de me venger. Je 
veux mourir telle que j'ai vécu. Je méprise les 
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gens quî calomnient pour vivre, et je plains ceux 
qui s'amusent d'un genre d'ouvrages qui portent 
le désespoir et souvent la désunion dans le sein 
d'une famille^ qui^ sans la calomnie^ aurait vécu 
heureuse. Je n'ai point lu Fragoletta, et je ne lis 
des Mémoires que lorsqu'on m'assure que les 
contemporains y sont bien traités. Quant aux Mé- 
moires dont on me menace, personne ne croira 
qu'aimée et estimée dans ce pays-ci^ y jouissant 
d'une position honorable, je veuille troubler la 
tranquillité de mon intérieur pour faire parler de 
moi. Je dois à M. de Chimay de me laisser calom- 
nier sans me plaindre ; et quelles que soient les 
attaques, on n'obtiendra que mon mépris et celui . 
des gens de bien. » 

Nous ne sachions pas que ces Mémoires aient ja- 
mais paru. Le reste de la vie de madame Tallien 
s'écoula dans une douce obscurité. « Des services 
rendus, des malheurs soulagés, la passion du bien 
qui honore tant l'humanité, doivent, dit M. de 
Villenave, couvrir des irrégularités ou des fautes 
qu'une extraordinaire beauté, les malheurs du 
temps, et aussi les mauvaises mœurs qui régnaient 
sous le directoire, ne permirent pas d'éviter. Elle 
devint mère de plusieurs enfans qui furent élevés 
avec soin. Une maladie de foie abrégea ses der- 
nières années. La religion la consola dans ses lon- 
gues souffrances; elle mourut à Chimay le 1 5 jan- 
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vier 1835, ayant conservé jusque dans les derniers 
temps une grande partie de sa beauté. ]» 

Sa tombe eut à gémir d'un procès débattu entre 
ses nombreux enfans. Trois d'entre eux, dont 
deux nés pendant son mariage avec Tallien, et le 
troisième conçu avant le divorce, demandèrent la 
rectification de leur acte de naissance, où ils n'é- 
taient portés que sous le nom de Cabarrus, fils de 
mademoiselle Cabarrus non mariée, s'étant abs- 
tenus, sans doute pour ne pas affliger leur mère, 
de réclamer de son vivant. Mais les trois jeunes 
princes de Chimay, leurs frères* utérins, inter- 
vinr^t avec leur père, le comte Joseph, pour 
s'opposer à cette rectification, sous le prétexte que 
ce n'était, pour les premiers, qu'un moyen de se 
créer des successibilités futures et des parentés exploit 
tables. De telles imputations furent vivement re- 
poussées par le ministère public, dont l'énergique 
réquisitoire censura les trois jeunes princes; et le 
jugement du 27 septembre 1 835 les flétrit pour 
avoir formé une demande dont le succès aurait eu 
pour résultat de déshonorer la mémoire de leur 
mère; et, attendu que Tallien était mort sans avoir 
désavoué les enfans dont il s'agit , et qu'il était 
établi officiellement par le Moniteur que, pendant 
l'expédition d'Egypte, il avait fait plusieurs voya- 
ges en Europe , et qu'ainsi le rapprochement des 
époux avait été possible, le tribunal ordonne la 
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fectification. Tel fut le procès des sept enfans 
d'une femme célèbre, dont l'histoire de notre temps 
s'empare, non pas sous les titres fastueux de mar- 
quise de Fontenay, ou de princesse de Ghimay , mais 
bien sous le nom beaucoup plus national de ma- 
dame Tallien, qui lui reste en dépit des décisions 
de Loyola, et dont elle n'a pu elle-même effacer 
Findélébile popularité. 



NOTE. 



Madame de Fontenay aimait beaucoup à faire des harangues. 
Une autre fois, s'il faut en croire madame d'Abrantès, elle s'a- 
musa à composer un sermon sur des matières abstraites, qu'elle 
rëcita dans l'ëglise des Récollets à Bordeaux, en babit d'ama- 
zone, gros bleu, boutons jaunes, collet et paremens de velours 
rooge, ses beaux cheveux noirs coupés à la Titus, et bouclés 
tout autour de la tête, bonnet en velours écarlate, bordé de 
fourrure et un peu de coté. Elle était ravissante. Selon la même 
narration, deux généraux se battirent pour elle, et la chance 
tourna en faveur du vaincu. La blessure qui n'avait fait qu'ef- 
fleurer le cœur du beau Lam...th traversa celui de sa belle 
idole. Il fut heureux. Son rival, qui avait brûlé de feux illi- 
cites (les mêmes que ceux de la sœur de René), alla se faire 
tuer k Tannée. {Mém., t. II, p. 45 et 16.) 



ASPASIE GARLEMIGELLK 



Aspasie n'est qu'une transparence d'impressions 
révolutionnaires, une fibre qu'on fit mouvoir, un 
clavier qui rendit les sons ; elle ne fut rien par 
elle-même ;' elle fut quelque chose comme jouet 
d'un souffle ou reflet d'un incendie* 

Elle naquit à Paris en 1 778, fille d'un coureur 
de la maison du prince de Gondé. Ses premières 
années furent exaspérées par les mauvais traitement 
que lui infligea sa mère, et qui lui inspirèrent 
contre elle une telle aversion, qu'elle n'en parlait 
jamais qu'avec des mouvemens convulsifs. 

Elle eut une existence affreuse. Ses parens, déa 
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l'enfance, l'abandonnèrent. Réduite pour vivre à 
l'état de domesticité, elle conçut de bonne heure 
une passion tellement violente, que sa raison en fut 
troublée, et qu'elle en fit une maladie mortelle. On 
la crut folle, et les médicamens qu'on lui donna 
achevèrent de jeter le désordre dans ses idées. Une 
sorte d'esprit de vertige dont on dit que toutes 
les actions de sa vie furent empreintes s'empara 
d'elle; elle fut renfermée à l'hospice des aliénées. 

Voilà comment les abords de la vie se mon- 
trèrent à cette misérable fille. 

Quelquefois une malheureuse s'exhale en plaintes 
si amères contre l'excès des maux qui l'accablent , 
et se révolte avec tant de fureur, à la vue des mi- 
sères dont le sort la menace, qu'on lui croit le cer- 
veau dérangé, et qu'on ne daigne pas prendre la 
peine de vérifier si c'est douleur ou démence. 

Les symptômes chez Aspasîes, dit l'auteur des 
Procès fameux, se montrèrent rarement, et n'in- 
spirèrent aucune crainte. Dans les plus fortes crises, 
elle conservait une espèce de bon sens , et les méde- 
cins qui la traitaient furent tellement rassurés, quils 
lui confièrent la garde des autres aliénées. Cela touche 
de bien près à l'état déraison. 

Il parait qu'elle obtint sa liberté ; mais ce fut 
pour la perdre de nouveau, en 1793, convaincue 
d'avoir tenu des propos inciviques. Elle fut bientôt 
relâchée ; mais on lui avait volé le portefeuille où 
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se trouvait le peu qu'elle possédait. Lasse d'une vie 
qui lui était odieuse, elle alla par les rues dans la 
nuit en poussant les cris de vive le roi! Elle ne 
put réussir à se faire condamner; elle fut acquittée 
à la chambre du conseil. 

Dénuée de tout secours, n'en pouvant obtenir 
aucun de sa mère, ce fut contre celle-ci que se 
tourna sa rage aveugle ; elle la dénonça comme 
contre-révolutionnaire, au risque des suites terr 
ribles qui pouvaient en résulter ; mais, après des 
visites et des perquisitions, il fut reconnu que rien 
n'était fondé, et qu'Aspasie n'avait été poussée 
que par le sentiment d'une atroce vengeance. Cette 
fois au moins, ces terribles juges ne se rendirent 
pas complices d'un crime affreux, et, grâce à leur 
mansuétude, la vie d'Aspasie n'en fut pas souillée. 
On a de fortes raisons de croire que, dés lor^, elle 
se rejeta avec frénésie du côté des chefs du terro- 
risme, qui semblaient ne lui offrir que douceur, 
défense et protection, tandis qu'elle n'avait trouvé 
dans la société, et parmi sa propre famille, que 
persécution et que haine. Elle devint, à n'en pas 
douter, fanatique de Robespierre, dont la chute 
laissa dans son esprit des traces qui devaient, plua 
tard, faire explosion. Suivons les événemens jus- 
qu'à sa réapparition au niilieu des scènes révolu- 
tionnaires. 

Ceux qui firent le 9 thermidor n'avaient certes^ 
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pas rîdée de se détruire eux-mêmes, et de renverser 
le système de gouvernement qu'ils avaient contri- 
haé à fonder. C'était seulement un homme de 
inoius qu'ils voulaient, un homme dont l'austérité 
les faisait trembler, et dont l'œil, sévère pour au- 
trui comme pour lui-même, allait révéler leurs 
turpitudes et perdre leurs espérances. Mais ils n'a- 
vaient pas vu que la réaction était là, et qu'elle 
s'efforcerait de faire prendre Robespierre pour 
toute la montagne ; comme si, lui croulé, elle Té- 
tait aussi, et comme si dés lors les choses devaient 
prendre une face nouvelle. 

Tout fut démembré pièce à pièce. Le tribunal 
révolutionnaire fut recomposé; sur la proposition 
de Duboîs-Crancé, on décréta que les comités le 
seraient par quart tous les ans ; la loi fatale du 
22 prairial, ainsi que celle qui donnait aux comités 
le droit d'arrêter un député sans décret préalable, 
sont rapportées ; on dénonce comme complices 
de Robespierre Fouquîer-Tinville, Lavicomterie , 
Jagot, David, Rossignol, Maignet, Carrier, Collot- 
d'Herbois, Joseph Lebon, Barrère, Billaud-Va- 
renne, Vadier, Amar et Vouland. Les comités sont 
chargés de présenter un mode d'épuration du 
club des Jacobins. Un décret défend toute af- 
filiation et correspondance entre les sociétés po- 
pulaires, et brise ainsi toute la force du faisceau 
républicain. Bien plus, la jeunesse dorée enfonce 
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les portes de la salle où les Jacobins tenaient leurs 
séances, brise les fenêtres » met les bancs en 
pièces, flagelle les femmes, frappe de ses cannes 
le chef de la société, et les expulse avec ignominie; 
et lorsqu'ils vont porter leurs plaintes d'une pa- 
reille violence à la convention, elle reste sourde, 
et décrète, sur la proposition de Rewbel, la fer- 
meture de leur club. 

Les soixante-treize députés incarcérés depuis 
un an pour avoir protesté contre les journées des 
31 mai et 2 juin sont rappelés dans le sein de la 
convention, ainsi que les députés girondins qui 
s'étaient soustraits par la fuite au décret de pro- 
scription. On conçoit la force que cette réintégra- 
tion donne à la faction thermidorienne. Sur le 
rapport de Saladin, l'arrestation provisoire deBil- 
laud-Varenne, de Barrère, de GoUot-d'Herbois et 
de Vadier est ordonnée. 

A Paris les Jacobins se voyaient traqués comme 
des bétes fauves ; on les sifflait au théâtre, on les 
humiliait dans les promenades; partout on les 
accablait d'aff'ronts, et la nuit leur offrait à peine 
un asile. Dans les provinces on allait plus loin, 
et pour punir leurs sanglantes fureurs, on en 
exerçait contre eux sans jugement de plus épou- 
vantables encore. Des bandes connues sous le nom 
de compagnie de Jésus et de compagnie du soleil, 
commettaient partout impunément le pillage et 
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les assassinats; Lyon; tout le Midi retentissaient 
d'égorgeiiiens et de massacres au nom du nouveau 
système de modération. 

Un des actes les plus tranchans fut la dépan- 
théonisation de Marat. Son buste fut enlevé de 
partout ; et les jeunes gens le traînèrent dans les 
égoutS; digne tabernacle d'un tel dieu, dit un auteur 
thermidorien. (Histoire de la Révolution française, 
par Deux Amis de la liberté^ tome XIII, page 86.) 

Le jugement de Billaud-Varenne et de ses trois 
co-'accusés restait toujours en suspens. S'ils pé- 
rissaient, tous ceux qui avaient trempé dans les 
mesures révolutionnaires devaient trembler pour 
leurs jours,' et bien des existences se trouvaient 
compromises. Carnotprit courageusement leur dé- 
fense, et demanda à partager leur sort, puisqu'il 
avait été comme eux du comité de salut public, et 
que leur responsabilité devenait indivisible; il dit 
« que les moyens violens avaient été employés 
comme les seuls qui pussent sauver la chose pu- 
blique, et nullement dans l'intérêt de leurs au- 
teurs ; qu'on avait à lutter contre les ennemis inté- 
rieurs et contre Tenvahissement des puissances 
coalisées ; que la convention avait sanctionné tout 
ce qu'avaient fait les membres accusés par elle au- 
jourd'hui , et qu'elle ne pouvait, dans un temps, 
condamner ce qu'elle avait approuvé et légitimé 
dans un autre. » 
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Le peuple voyait la révolution lui échapper ; il 
retombait dan8 l'abime qu'il venait de gravir si la- 
borieusement ; nul ne pouvait prévoir où allait 
conduire une si déplorable anarchie. Il n'y avait 
plus de gouvernement. République infortunée! 
l'un tirait à droite ; l'autre tirait à gauche. « Alei^ 
biade montrail la Sicile ; Cléon , Vtle de Sphactérie : 
Hyperbolus, des régions enchantées : Venez ici, belle 
nymphe, et vous verrez des merveilles. » {Maxime 
de Tyr, disserr. 13. ) Nous étions vraiment à 
Athènes. 

Le peuple n'avait pourtant pas tout-à-fait désap- 
pris le chemin de la liberté. Billaud-Varenne avait 
dit : « le Lion n'est pas mort quand il sommeille, 
et à son réveil il extermine ses ennemis I » La 
dépréciation des assignats, suite inévitable d'un 
pareil chaos, jointe à la rareté et à la cherté du 
pain^ que peu de bourses avaient le moyen de 
payer^ jeta la famine. Les souteneurs n'avaient 
plus leurs quarante sous par jour: « Du vivant de 
Robespierre on ne mo^ait pas de faim, disait- on. » 
Une insurrection s*5urdit. Ce furent encore les 
femmes que l'on poussa en avant. L'attroupement 
se forma rue du Vert-Bois ; on battit le rappel ; on 
enfonça les portes du comité de la section des 
Gravilliers ; un président fut nommé, des bureaux 
composés, et l'on proclama l'article de la Décla- 
ration des droits de l'homme, portant que l'in- 

ll. 21 
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furreolÂon pour le peyple «st \t plus saint des de- 
voira, lorsqu'il est oppriiMë. Qa se porte à là con- 
YeutioQ. Une femnoie .pvend hardîmeat la parole, 
tt se plaint de ce qu'on n'a délivré qu'une demi- 
Kvre de pain^ au lieu d%ne livre. Ce premier mou- 
veavent est réprimé. Ua second s'organise le 4 2 
germinal (1" avril 1795). On s'avance de nou- 
veau vers la convention ; on y pénétre , «et om 
demande à grands cris du pain et la Cocisticution 
de 93 (inexécutée). Les mantagnaids qui étaient 
restés à la convention applaudissent. L'un d'ena^ 
Huguet, ancien évéque constitutionnel de Mont- 
yeUier^ prend la parole, demande la liberté des 
patriotes incarcérés^ la reprise des mesures révo- 
krtioimaires et du pain pour le peuple, qu il ad- 
jure de ne point se relâcher de ses droits, dette 
seconde insurrection n'a pour résultat que de 
faire condamner CoUot-dlIerbois et ses trois com- 
plices seulement^ à la déportation^ de provoquer 
un décret d'arrestation contre Huguet^ Léonard- 
Bourdon^ Duhem, Choudieu, Gliàles et Fousse- 
doire, six des plus fougueux montagnards^ et le dé* 
cret de restitution, en faveur des parensdes con- 
damnés, des biens confisqués sur ces derniers au 
profit de la république. Bientôt Carrier^ le noyeur 
de Nantes, est condamné à mort, Joseph Lebou, le 
bourreau d'Arras, et Fouquier-Tinville, celui de 
toute la France, subissaient le même sort. Laréac- 



âioB 9èvk,kijfon ayec de noavelleB fureurs. Ije 
royaUfflnejreftewala téie. 

Alors enfin nu troisième plan d>iasm»redlioii est 
dretaé ^ rendu piblie. Ses dispositions formida- 
Jales ne vjEuitpas BHÎni'qu'à feeonstilaerie gotnner- 
-nement »et à convoquer les assemblées primàîreB 
fpour liomnier mie nouvelle convention. Les nie- 
nenrs soomt des reprësentarns de Ja plus hante 
énergie. Plnnombrables groupes de femmes ^e 
déchaînent des fauboui^ 'Saint-Antoine^ Sâinl- 
Jaoques et Samt«Marceau. Le toesin avait ^onné 
pendant toute lanutt qui avait précédé le 1^ prai- 
rial. De son coté, la convention avait fait battre 
4e rappel, et s'était rendue ii son poste. 

Donnant un Irfare essor aux accès d^une rage si 
long^temps concentrée, Aspasie^ au miKeu de la lut te 
qui se préparait, vint étonner les pllus audacieux. 
On lui avait désigné fioissy-d'Anglas comme un af- 
£imeur .public Plusieurs fois elle avait pénétré 
chez loi dans l'intention de lepoignarder ; sa bonne 
étoile avait voulu qv'idle ne Vj rencontrât jamais. 
Elle le trouvera à la eonvention t elle y arrive au 
moment où la masse 4u peuple, comme un bélier 
foudroyant, s'était frayé die passage jusque dans 
l'hémicycle, au moment où le brave Féraud s'était 
couché en travers, en dédaraMt qu*on n'entrerait 
qu'-en.Iui fiassant sw >le joorpa. fden n^arréte les 
furieux^ qui tle foulent aux pieds, «eiqui, «exoiftés^ar 
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les cris d'Âspasie, dirigent déjà leurs piques vers 
Boissy-d'Anglas qui présidait. Féraud se relève, et 
vent lui (aire un rempart de son corps. On lui tire 
un coup de pistolet qui lui fracasse l'épaule. Il 
tombe, Âspasie s'élance, trépigne sur lui avec ses 
galoches, et l'assomme de coups, secondée qu'elle 
est par la foule, qui emporte le cadavre, lui tranche 
la tète, et la rapporte sanglante au bout d'une pique 
pour la présenter à Boissy-d'Anglas. Celui-ci, qui 
s'était couvert à l'aspect de l'émeute, se découvre 
et s'inch'ne à cette horrible vue. Tant de grandeur 
ne peut désarmer Aspasie; elle redouble ses cris, 
et souille sa rage aux compagnes qui l'entourent et 
qui encombrent les tribunes. Gamboulas, en cos- 
tume de représentant, conjure les révoltés de 
respecter le sanctuaire des lois; il découvre sa poi« 
trinc aux plus furieux, et leur dit : « S'il vous faut 
une victime parmi les représentans du peuple, pre- 
nez mon sang, mais épargnez celui de mes collè- 
gues. » A ce dévouement héroïque, on répond par 
des rugissemens. Aspasie se précipite, un couteau 
à la main, et c'en était fait de lui, si un oflicier de 
la section de la Butte-des-Moulins, ne se fût jeté 
au-devant du coup, et ne l'eût soustrait à ce dan- 
ger. 

On sait quelle fut l'issue de cette journée. Le 
tumulte s'étant apaisé, Romme, l'un des plus re- 
doutables montagnards, relit l'un après l'autre les 
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articles du plan d'insurrection. On les fait mettre 
aux voix^ et le peuple crie toujours : Adopté, adopté ! 
On décrète ainsi : 1 ^ la liberté des patriotes incar- 
cérés depuis le 9 thermidor ; 2^ la suspension de 
toutes les procédures commencées contre eux ; 
3^ le rapport de la loi du 4 ventôse sur le désarme- 
ment des prétendus terroristes ; 4^ le rappel des 
députés fugitifs ou arrêtés le 12 germinal ; 5^ la 
nomination d'une commission pour remplacer 
le comité de sûreté générale^ composée des qua- 
tre représentans, Bourbotte, Duroy, Prieur de la 
Marne et Duquesnoy, 

Mais le triomphe ne fut pas long ; Legendre, 
Augujs^ Chénier, Delecloy, Bergoëng et Kervélé- 
gan, arrivèrent à la tète de forts détachemens. On 
somme la multitude de se retirer au nom de la 
loi ; elle répond par des huées. On charge les in- 
surgés, on les sabre, on les poursuit à coups de 
baïonnettes , et ils évacuent la salle après une courte 
résistance. La convention, restée libre, annule tout 
ce qui venait d'être fait; sans désemparer, elle dé- 
crète d'arrestation Rommé, Duroy, Soubrany, 
Goujon,Duquesnoy,Bourbotte, Prieur de la Marne, 
Peyssard, Albitte, RhuL Les six premiers se don- 
nèrent la mort avec une lame de ciseau qu'ils se 
repassèrent, à l'exemple de Gaton, qui se déchira 
les entraillés, lorsqu'il vit qu'il n'y avait plus pour 
Rome d'espoir de liber té« 



aift AS9AiIli . GABUBlIttBLUU 

Aspaak ne tardu paa à é(re arrêtée* EUe montra 
dans tes interrogatoires une constance inouïe ; con- 
vint de tous ks fiails qui lui étaient imputés ; dé- 
clara au tribunal que : « Si elle était libre, k bras 
qui avait mal atteintBoissy-d* Ang^ et Camboulas 
les frapperait de nouveau; cpu'elk ne oonnaissaît 
point Féraud^ mais qu'elle lavait arssassiné avec 
plaisir^ parce qt^il était député^ et que tous les. 
députés avaient fiait k maUieuv du peuple, j» 

Elle, resta en prison plus d'un aa sans être 
jugée. 

Elle s'opposa opiniâtrement à ce que personne 
prit sa défense et à ce qu'aucun témoin déposât en 
sa faveur. EUe-mème récita un discours qu'elle 
répétait auparavant à ses compagnes. 11 parait que 
dans sa prison elle ne recevait de secours que de 
ces dernières, et qu'elle était plongée dans la plus 
profonde misère. 

Gela ne Tempécha pas de conserver son audace 
et son courage ; elk soutint qu'elle n'avait point 
de complices, et qu elle avait agi spontanément. En 
vain k président lui fit-il entendre qu'en nommant 
ceux qui avaient armé son bras, elk parviendrait 
à sauver ses jours. Elk se retrancha dans les déné- 
gations les plus absolues. 

Lorsqu'on kii rapporta les diverses circonstances 
de sa vie qui semblaient prouver k dérangement 
de sa raison, elle montra la pks vive indignation^ 



et iredoubla d'énergie pour faii^ voir qu'elle l'arait 
eonservée tout entière. 

dépendant eUb accusa les émigrés, les Anglais, 
les Italiens et les royalistes d'être les secrets insfti'- 
gateurs de la révolte; elle ajouta môme qu'on avait 
répandu àt, Fargent, et que k but du eompIoA oob^ 
sistail à s'emparer du âk de Louis XYI, a^rs ren-n 
fermé au Temple et à le proclamer roi ; révélations 
imaginaires, faites dans l'intention de redoubler 
les haiaes comtre un parti cpi'elle avait en horreiiu^ 
par cela seul que sa famille y était autrefois attM» 
chëe. 

Le jury ayant déclaré Aspasie coupable^ le tri« 
bunal la condamna à mort, par jugement du 24 
prairial am- it- Elle l'entendit prononcer .avec vm 
imperturbable sang-froid, et déclara même aux ju- 
rés qu'ils avaient fait leur devoir. Elle ne voulut 
pas d'abord se pourvoir en cassation, disant qu'il 
était inutile de prolonger son existence; toutefois, 
de retour à la prison, on la pressa tellement de pro- 
fiter de ce recours, qu'elle y consentit par complai- 
sance ; mais le tribunal de cassation ayant trouvé 
la procédure régulière, elle fut livrée à l'exécuteur. 
Elle montra, en allant au supplice, la même im- 
passibilité qu'elle avait conservée pendant le cours 
des débats, et mourut à vingt-trois ans. 

Il y a des esprits qui semblent destinés à subir 
d'irrésistibles impulsions, qui en sont les esclaves 
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Mumis^ qui leur obéissent aveuglément; et^ parce 
qu'ils ont été lancés fortuitement dans une voie fa- 
tale^ n'agissent qu'au gré des invisibles ressorts qui 
les y font mouvoir; esprits néanmoins impatiens du 
jougi idolàtresde l'égalité etqui représentent parfai- 
tement sur la terre l'effort de ces archanges rebelles, 
à qui rien ne coûtait, et dont l'orgueil s'humiliait 
sous le despotisme des chefs les plus terribles dans 
l'espoir instinctif d'arriver à la conquête de la ri^ 
publique céleste. Telle est l'idée qui perce dans le 
{poème de Milton, et qui tourmentait ce grand gé- 
nie. C'est elle qui explique beaucoup de choses en 
a[^rence inconciliables dans la destinée d'un 
grand nombre de femmes et même d'hommes cé- 
lèbres de la grande palingénésie révolutionnaire. 



SOPHIE LAPIERRE. 



La convention avait résigné ses pouvoirs et 
léguait h la France le directoire et la constitution 
de Tan in. Le gouvernement ne devait plus rési- 
der dans les mains d'une assemblée unique ; on as* 
sociait au conêeildêê Cinq^Cents, institué pour pro- 
poser les lois, h comeil des Anciens^ chargé de les 
sanctionner. Le directoire était le pouvoir exécu- 
tir. Les ambitions s'agitèrent j et toutes s'imagi- 
nèrent tirer parti de ce nouvel ordre de choses ; 
mais elles se trouvaient bridées par une mesure 
qu'elles avaient en vain combattue : ce fut celle qui 
composait la nouvelle législature des deux tiers de 
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la convention. Les royalistes voyaient bien qu'une 
majorité d'hommes qui avaient tant fait pour la 
révolution^ ne pouvait pas agir contre elle. Ils se 
plaignaient de ce qu'on avait conservé au pouvoir 
les mêmes individus qui avaient couvert la France 
d'échafauds, à l'exclusion de ceux qui étaient res- 
tés purs de tout crime : C'était, disaient-ils, perpé- 
tuer l'autorité dans les mains de la convention. 
Beaucoup d'autres, tels que les publicistes, les 
hommes de lettres et ceux qui, ayant espéré des élec- 
A>ns et des places^ voyaient atooi presque toutes 
les portes fermées pour eux, criaient partout :A bas 
Us deux tiers / Et le 1 3 vendémiaire , où domina la 
bannière insurgée des émigrés et des chouans, 
avait mis à deux doigts de sa perte la république, 
sauvée cette fois par la vigueur et la résolution du 
Sàême. hcMXune qui dcrvail jAus taird U ruiuer à 
jamais* 

Après ce rude assaut , le directoirci ai^it enfia 
jH^is place. Coadnirart-il à pleins Imcda son pavUloa 
politique inauguré au milieu d'unapwidlU bour^ 
lasque? MiUe écueils l'envirotanaieiit : une foule de 
prêlre& et d'émigrés subrepticemfoxt reutré& à Fa- 
ris, entretenaient mille fbyesrs de discorde; le parti 
numtagnard. s'irritait de la riguaw avec. bgueUe 
on reprenait la poursuite: dis iMS^cieSr de sep- 
tembre, et de la mollesse dont oa wait à l'égard 
des coaspif ateuxs de vendémiaive, U sf était éleva 



(ksi nuées d'agioteurs , d« fournisseurs d'ansiëe et 
de Mn^mas du penpJsy dont l'opulence insultak àbii 
misère publique. On voyait avee dépit le papiciii- 
monnaie de la répeUicpae^ ce puissant moyen d'aief- 
tion pour le g^CH^Yetnement^ perdre de sa valeur àe' 
jour en jour, sans que le directoire osât reconspir' 
aux mesMres da terreur qui en 9& l'avaient va- 
meiié au pàîv. Enfio» l'expulsion des jacobins de Ift 
saUe du Banthéiu»^.» denner asile o4 ils s'étaient 
réfugié» pour tenir l&aacs séances depois la clôtore» 
de leurchû)^ adieya. d'exaspérer leur parti, cp^lm, 
crâbtitmv d'un mimstère de k polke tint encore' 
plus en échec. Les emplois pciblics kur étaieiU M^ 
tirés povr passer dans ks mains des royalistes», en 
faTeuF descpid&le ^avemement semblait pencher*-^ 
Ils n'étûent pourtant pas dentures speeta leurs) 
fi^idsietoisîfs de tant d'injures. Ils avaient montrif 
eux afussi , un direetoive secret dit de sàlutpuUèc^ 
à l'instar du Trai directoire; puissance invisîbk tpn 
ne se oomnuBiqiuut que; par rintemédîaîire dé 
douze agens chargés de transmettre les "iSolontéSi. 
sans faire connaître k eentse mystérmuc d'où ^âà^ 
partaient; etqui^ de cette manière, aboutissait à des 
sociétés affiliées et répandues dans tout Paris , et 
daris les principales villes de France , ayant pour 
mot d'ordre : bonheur commun « et pour J^purnaux 
propagateurs: le Tribun du peuple ei^ V Éclair eur. 
On y prêchait les ikiettiiifs démagogiques les plus 
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absolues. On devait renverser le directoire, dis- 
perser les conseils , reconstituer ime nouvelle con- 
vention, investie de tous les pouvcxrs^ jusqu'à ce 
que le peuple fût remis en possession de sa souve- 
raineté y et qu'ainsi l'œuvre du bonheur commun fût 
accomplie. 

Déjà la conspiration chauffidt. Un ag^it écrivait 
le 11 floréal an iv : « Le sang des républicains bout 
dans leurs veines; tous sont pénétrés d'indignation 
contre nos législateurs indignes; chacun aspire au 
moment de sauver son pays ; les femmes pétillent et 
commencent à vouloir s* en mêler. » (Pièces saisies chez 
BaboBuf, V' volume, page 250.) 

Les conjurés se réunissaient au café des Bains- 
Chinois. On y décadisait SMiprès d'un pot de bierre;* 
on y fraternisait autour d'imbolde punch. C'est là 
qu'une jolie chanteuse, blonde, œil vif, air muti|^, 
peut-être initiée aux mystères et d'intelligence 
avec quelqu'un des chefs, Sophie Lapierre enfin, 
fredonnait des couplets patriotiques dont la nou- 
veauté et la hardiesse attiraient l'attention. Tantôt 
c'était l'hymne de délivrance : 

Un code infâme a trop long-temps 
Asservi les hommes aux hommes : 
Tombe le règne des brigands ! 
Sachons enfin où nous en sommes. 
Réveillez-vous à notre voix, 
Et sortez de la nuit profonde ; 
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Peuple ! ressaisissez vos droits : 
Le soleil luit pour tout le monde. 

Tu nous crëas pour être ëgaux, 
Nature, ô bienfaisante mère ! 
Pourquoi des biens et des travaux 
L'inëgalitë meurtrière? 
Réveillez- vous, etc. 

Pourquoi mille esclaves rampans 
Autour de quatre à cinq despotes ? 
Pourquoi des petits et des grands ? 
Levez- vous, braves sans-culottes ! 

Rëveillez-vous, etc. 

(Papiwê êttiiii chez Bahœuf, tome II, page 6. 

OU bien la nouvelle Carmagnole : 

Français, volons tous à Paris 
Pour embrasser nos bons amis ! 
Vive la liberté ! 
Cbantons Tégalité. 
Dansons la carmagnole, 
Vive le son, 
Vive le son ; 
Dansons la carmagnole, 
Vive le son 
Du canon, etc. 

( Ibidem, volume V^, page 133. ) 

OU bien les couplets à l'usage des faubourgs^ sur 
l'air : Ah ! daignez m'épargner le reste. 

La, dites-nous de bonne foi, 
Messieurs les tyrans de la France, 
Jusqu'à quand ferez-vousla loi? 
Quand verrons-nous tourner la chance ? 



N'est-ce pas ossœfgoiwennr? 
Plus lon^^loBfB ^OQS serak ftmeâl». 
Gapet aussi Tjouliit «égner : 
Comme nous y^us saivs^k seste. 

Soyez-en surs, le peuple est las. 

La faim l'agite et le rëyeUle; 

Il veut du pain, non des diébats : 

Ventre afiamë ii'a poiirt S'oreife ; 

Grassemeiït Utohs entredent; 

Et que lui iioimeK-^ymis? un ze^e. 

S'il se lèyc, pcnsez-y bien, 

On ne vous répond pas 3n reafte. 

X fbiââfn, tome tl, page 41. ) 

OU bien enfin cette bontade sur Taîr : C'est ce qui 
me désole : paroles de Sylvain Maréchal. (Voyez 
Conspiration de Babœuf, par Buonarotti^ tome II , 
page 230.) 

Gorges d'or, des hommes nouveaux, 
Sans peines, ni soins, ni travaux, 

S'emparent de la ruche : 
Et toi, peuple laborieux. 
Mange et digère, si tu peux, 

Du fer comme Tautruclie. 

Évoque l'ombre des Gracchus, 
Des 'Piâ)lic<da, «des Bnttns ; 

Qu'ils te servent d'enceinte I 
Tribun courageux, liâte-ftoi ; 
Nous t'attendons : trace la loi 

De l'égalité sainte. 
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Certes, imimUioa â-oipttlens 
Retient depuis asstz Iong-temp&, 

Le peuple à la gland^e ; 
Nous ne voulons, dans le faubourg, 
Ni les chouans du Luxembourg, 

Ifi «eux flc la Vcndëe, etc. 

( AMsm, tanra II,(pa9e;70.D 

n y avait fcmie pcmr entendre la getfttlle ^anfl»* 
trice qui , à !a'fitTeup'4e «ses piquantes ritcnimdleB, 
où Ton voyait I>i6n^ à «on air/qn'elle entendait fr* 
ne!99e, jetak an penpAe avide tes principaux arti- 
dies de fm de la secte des ëganx et des commnmstes. 

Cenx-'ci, connue des joueurs qui font leur totft, 
on 'comme tm médecin qui croit n'avoir pas encolle 
donné la dose assez forte, parlaient deTecommenoer 
la révolution \ «nouveau , eft comme si rien n'avrà 
été fait. C'est Tordre social à réédifier sur des bases 
tont^ nen\%s dont la principale est TalioHtion de 
la propriété (1). lie cri de ralliemeirt est donc : 
communauté des biens 'et 'des trmauœ;el le but de la 
société, de travailler à détruire les efïets de l'iné- 
galité naturelle. (XJonspiration de Bahœttf, par Buo- 
nfarotti, tome I, page 87.) 

Ije manifeste des 'égaux portait : « La réToluticm 

(1) M. Thiers se trompe en parlant de la loi agraire, qu'illes 
accuse d'avoir voulu introduire. La loi agraire suppose une 
propriélë repartie. Ils n'en voiilaSerit poirtt :*la^terpc, disaieiift- 
ik, n^e^ k ^personne, pias plus que la mer. Une doit s'agir qae 
de la partkâpatiim commime aux fruits qp'elle produit. 
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française n'est que ravant-courrîère d'une autre 
révolution bien plus grande^ bien plus solennelle, 
et qui sera la dernière, •. Il nous faut non pas seu- 
lement cette égalité transcrite dans la Déclaration 
des droits de l'homme et du citoyen, nous la vou- 
lons au milieu de nous, sous le toit de nos maisons; 
nous consentons à tout faire pour elle, à £sulre 
table rase pour nous en tenir à elle seule. Péris-» 
sent, s'il le faut, tous les arts , pourvu qu'il nous 
reste l'égalité réelle... Plus de propriété indivi- 
duelle des terres ; la terre n'appartient à personne. 
Qu'elles disparaissent enfin, ces révoltantes distinc- 
tions de riches et de pauvres , de grands et de pe- 
tits , de maîtres et de valets , de gouvernans et de 
gouvernésl L'instant est venu de fonder la républi- 
que des égaux, ce grand hospice ouvert à tous les 
hommes. Familles gémissantes, venez vous asseoir 
à la table commune dressée par la nature à tous 
ses enfans! Les productions de la terre et de 
l'industrie seront déposées dans les magasins pu- 
blics, d'où elles seront distribuées avec égalité 
aux citoyens, et sous la surveillance de magistrats 
comptables... Plus de capitales, plus de grandes 
villes ; le commerce extérieur interdit. Simplicité 
et uniformité dans les costumes et dans les habi- 
tations ; magnificence dans les édifices publics; les 
vieillards pour magistrats ; la guerre pour distrac- 
tion; des fêtes pour les grands événemens de 
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la vie civile, tels que Tunion des sexes ; la présenta- 
tion des nouveau-nés; l'entrée des enfans dans 
les maisons d'éducation ; le départ des jeunes 
gens pour la frontière ; leur retour et leur ad- 
mission au rang de citoyens; les honneurs à 
rendre aux défenseurs de la patrie morts dans 
les combats, et les triomphes à décerner aux plus 
vaillans. » 

Le cachet de la conspiration était empreint des 
mots : salut public autour d'un niveau. L'acte in- 
surrecteur se formulait en ces termes : art. T". Le 
peuple est en insurrection contre la tyrannie. 2. Le 
but de l'insurrection est le rétablissement de la 
constitution de 93, de la liberté, de l'égalité et du 
bonheur de tous. 3. Aujourd'hui, dès l'heure 
même, les citoyens et les citoyennes partiront de 
tous les points et se rallieront au son du tocsin et 
des trompettes. 4. Des vivres de toute espèce se- 
ront portés au peuple sur les places publiques, et 
le pain lui seradistribuégratis.... 10. Lesdeux con- 
seils et le directoire usurpateurs de l'autorité po- 
pulaire seront dissous. Tous les membres qui les 
composent seront immédiatement jugés par le 
peuple.. •. 16. Le peuple ne prendra de repos qu'a- 
près la destruction du gouvernement tyrannique* 
17. Tous les biens des émigrés , des conspirateurs 
et de tous les ennemis du peuple seront distribués 
sans délai aux défenseurs de la patrie et aux mal- 

II. 22 



beiureux^ -*- Les malfaeiHieiis: de txmke k jrëfiiiblÂ- 
4pke seroat iounédiatement logés et loeublés dans 
Jes fioaisons des eonsjnrateursi-» ^eic. 

Nous n avcNDiS pas encore Bomoië , sinon le okef 
de cette conspiration > du moins -celui qui Lui a 
4lonné soanom., Babœuf ^ homme jeune , pleua de 
sève et de ferveur. Oa Ta peint mal à projpos 
comme un personnage sanguinaire ; car il fut im 
des premiers à s'élever contre les barbaries des 
terroristes, mot créé par lui danssa haiae pour les 
.^cruautés purement atroces; et il flâ;rit les noyades 
42r Nantes dans plusieurs brochures signées de lui. 
Xie fut ejocore moins un disciple des Danton, des 
Hébert et des Chaumette , dont les doctrines dé- 
moralisatrices tendaient à Fassouvissement brutal 
des passions matérielles^ et à la possession à t&ùt 
j)rix des richesses <}ui donnent le moyen de les sa- 
tisfaire. Babœuf ne proposait dans sa république 
s})iritualiste que d'abstraites félicités et d'imma- 
térielles jouissances* Il était sobre ^ studieux et 
pauvre* (Voyez Prudhomme, Biogr^hie, Buana- 
rotti, tome I, page 70, et Procès.) 

C'était lui qui rédigeait le Trihimdu peiJiple. C'est 
là qu'il tonnait contre la faction conspiratrice qu'il 
accusait d'avoir usurpé la souveraineté, en substi- 
tuant sa volonté particulière^ à la volonté générale 
librement et l^alement exprimée dans les assem- 
blées primaires de û 793 , en imposant au peuple 
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français., sans les anspiees des perséeutions mt 
des assassinats de tous les mais de la Jiberté, sm 
code exécraUe appelé oonstitiitioo de ^5, à la 
plaoe du pade dënMcratique de i 793, accepté ainec 
enthousiasme 'et mm par le peuple sous la garde 
lie toutes les vertus ; il présentaii ce code eonuBse 
•établissant des distinctions entre les «itoyens^ lemr 
interdisant ia faculté de sanctionner les lois , de 
dianger h canstitution et de s'assembler; limitent 
lenr liberté dans le choix des agens pubUcs, et ne 
leur laissant aucune garantie rcontve T usurpa*- 
tion des gourremans ; il «n peignait les auteum 
comme s'élant maintcivus •en étst de réhellton per- 
jnanente -contre èe |)enple^ et comme s'étant créés, 
les iras rois sorusiin nom déguisé, les autres légis- 
lateurs indépendftns. Il leur reprochait d'avoir 
tout fait pour démoraliser le -peujde; d'avoir ou- 
tragé, aTili et fait diaparattre les attributs «t les 
institutions de la liberté; d'avmr fait égorger les 
«aeilleurs amis de la république, pour rappeler 
et protéger wies plus dangereuK antagonistes ; d'à- 
Toir pillée! épuisé te trésor pad>lic, ponupé toutes 
les ressources natMinsdes, discrédite la BMmnaie ré- 
publicaine , efSoctué la pk» iniame baïupieimite., 
livré à l'avidité des ricbra jnc^u'anx derniers slaai- 
beanx des malheureux .,>qiii depuis près de deux 
ans monraiesBt 'Chaque jonr^deflum*, etc. 
£a langqg&de^aseme, fit toujours dftnsie même 
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esprit, le soldat de l'armée parisienne écrivait à 
celui de l'année du Rhin : 

« Nous aurons donc en vain ébréché nos sabres 
sur le casaquin des plats soutiens des loups cou- 
ronnés; en vain, nous avons bivouaqué, jeûné, 
combattu, sué sang et eau , et tué des poux et des 
esclaves durant quatre ans ; nous avons tiré notre 
poudre aux moineaux ; et cette liberté, ce digne 
objet de nos vœux , ce but sacré de nos travaux, 
ainsi que la douce égalité, son inséparable compa- 
gne, ne sont plus que de vaines images empreintes 
sur les torchons de cuisine des héritiers de Capet. 
Sous les mots d'ordre et de discipline, nous sommes 
enchaînés, nous et nos frères les sans-culottes^ 
comme des chiens de basse-cour, avec la différence 
qu'on jette aux dogues de quoi se passer par le 
cou lorsqu'ils aboient; et que nous, on nous traite 
à bouche cousue. Pendant que nous donnions sur 
le bec aux émigrés, et sur la gueule aux rois, qui 
aurait cru que des tigres à poil doré auraient 
étranglé , déchiré et dévoré nos parens , nos amis 
et la liberté avec eux; que des coquins de commis 
à qui nous avions confié le soin de nos affaires, 
auraient établi, sous le nom de directoire exécutif, 
cinq mulets caparaçonnés, panachés et entourés 
deScapins, de Scaramouches et de Cartouches, qui 
tous ensemble ont quintuplé la morgue, l'insolence, 
la tyrannie et le despotisme de feu Capet^ leur di- 
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gne prédécesseur ? Les scélérats nous arrachent la 
dépouille des ennemis de la patrie pour la leur 
restituer ; ils pillent tout le monde , et ne paient 
personne. Ils foulent aux pieds le bonnet rouge, 
pour coiffer le bonnet vert, etc. » 

Parmi les conspirateurs, on remarquait Félix 
Lepelletier , l'un des fondateurs 4" club du Pan- 
théon; le marquis Antonelle, député d'Arles, 
homme d'un républicanisme réfléchi, nourri de 
fortes études, signalé depuis long-temps par Mira- 
beau pour son éloquence et son mérite , et Tua 
des rédacteurs principaux du Journal des Hommes 
libres ; tous les deux puissamment riches ; Buo- 
narotti , patricien de Florence , descendant de Mi- 
chel-Ange , d'une rare vigueur d'esprit et de ca- 
ractère, invariablement attaché aux principes de 
démocratie pure, et qui devait, après cinquante 
années de malheurs et de persécutions subies pour 
eux, en publier de nos jours l'apologie. Darthé, 
homme d'une raideur inflexible, qui pénétra de 
bonne heure, dit Buonarotti, et seconda de tout 
son pouvoir la pensée de Robespierre ; Germain, 
jeune officier de hussards , homme violent et em- 
porté, mais d'une résolution à toute épreuve ; en- 
fin, Drouet, le fameux maître de poste qui avait 
arrêté le roi à Varennes, et dont l'imagination 
s'était enflammée depuis pour les doctrines déma- 
gogiques ; fait prisonnier à l'armée du Nord , où 
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il avait été envoyë en quaiité de commis^ire, et 
as sa bravoure l'avait imprudemment engagé dam 
les rangs ennemis ; rentré en France en échange 
de la duchesse d'Angouléme , et devenu membre* 
du conseil deà Cinq-Cents ; esprit faible et vani- 
teux , phis^ rempli d'engouement que de véritable 
conviction ^ et qui est mort dévot et sous un faux 
nomi dans une ville du département de la Côle^ 
d'Gr. 

Le complot fut éventé> et la mèche en fut vendu© 
par l'un des aifidés sur lesquels on comptait le 
plus. Le traître Grisel instruisit la police qui dès 
lors suivit le mouvement, et n'eut pas de peine à 
faire saisir le» conjurés^ dans le temps même où ils^ 
s'occupaient de leurs pins essentielles opérations^ 
(le 21 floréal an iv> 11 mai 1795). Il signala le 
café des Bains-Chinois comme le lieu le plus ordi- 
naire des rendez-vous^ « Là je vis un assemblage 
confus des deux sexes, dit-il. Les discours, les 
chants (j'y entendis chanter, entre autres hor- 
reurs, la complainte de la mort de Robespierre (t) ), 
les visages, tout rappelait les formes acerbes de la 
terreur. » 

(1) Sur Tair de Pampre Jac(pies. Elle commence ainsi : 

Ah 1 pauvre peuple, adieu le siècle d'or ; 

N'attends plus que peine et misère : 
Il est passé dès le dii thermidor, 

Jour qu'on immola Robespierre, ete; 
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Deux joiars après son arrestation, Babœuf^ qu^ 
n'avaril rien perdu de son arrogance et de sa fer- 
meté, écrivit au Directoire sa lettre célèbre : « Re- 
garderiez-vous au-dessous de vous de traiter avec 
moi comme de puissance à puissance ? Vous avez 
vu de quelle vaste confiance je suis le centre ! vous 
avez vu que mon parti peut bien balancer le vôtre! 
vous avez vur quelles immenses ramifications y 
tiennent ! J^en suis plus que convaincu, cet aperçu 

vous a fait trembler Qu'arrivera- t-il si cette 

affaire paraît au grand jour? que j'y jouerai le plus 
glorieux de tous les rôles : j'y démontrerai avec 
toute la grandeur d'âme, avec toute l'énergie que 
vous me connaissez, la sainteté de la conspiration 
dont je n'ai jamais nié d'être membre. Sortant de 
cette route lâche et frayée de dénégations dont 
le commun des accusés se sert pour parvenir à se 
justifier^ j'oserai développer les grands principes et 
plaider ks di^its étemels du peuple avec tout 
l'avantage que donne l'intime pénétration de la 
beauté de ce sujet.... ^ On pourra mte condamner 
à ïa déportation, à la mort ; mais mon jugement 
serait aussitôt réputé prononcé par le crime puis- 
sant contre la vertu faible ; monéchafaud figurerait 
glorieusemefti à côté de celui de Barnevelt et de 
Sidney. Veut-on, et dès le lendemain de mon sup- 
plice , me préparer des autels auprès de ceux où 
York révère aujaurd'bm comme d^îUustres martyrs 
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les Robespierre et les Goujon? Remarquez 

bien le caractère de Fentreprise des patriotes; 
vous n'y distinguerez pas qu'ils voulaient votre 
mort ; et c'est une calomnie que de l'avoir fait 

publier Ils voulaient marcher par d'autres 

voies que celles de Robespierre ; ils ne voulaient 
point de sang ; ils voulaient vous forcer à confesser 
vous-mêmes que vous avez fait du pouvoir un usage 
oppressif! que vous en avez écarté toutes les formes 
et la sauve-garde populaires ; et ils voulaient vous 

le reprendre Je n'agis point ici par faiblesse : 

la mort ou l'exil seraient pour moi le chemin de 
l'immortalité y et j'y marcherai avec un zèle héroï- 
que et religieux; mais ma proscription, mais celle 
de tous les démocrates ne vous avanceraient point, 

et n'assureraient pas le salut de la république » 

Ils avaient été arrêtés au nombre de quarante- 
sept. Drouet, l'un d'eux, en sa qualité de représen- 
tant du peuple^ ne pouvait être juge que par une 
haute cour ; et sa présence attira tous ses complices 
à la juridiction qui lui était propre. Vendôme fut 
le lieu choisi où devait siéger la haute cour saisie 
de ce vaste procès. Les prisonniers y furent trans- 
férés dans la nuit du 9 au 1 fructidor. Des efforts 
furent tentés par leurs adhérens pour faciliter leur 
évasion. On avait pratiqué des intelligences dans 
le camp de Grenelle; et, au jour convenu, on de- 
vait s'aboucher avec les troupes et les décider à un 
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coup de main pour les sauver ; on s'était assemblé 
au nombre de sept cents ; mais une seconde tra- 
hison fit tout manquer; le cheWescadron Malo, 
autre espion vendu au gouvernement, entraîna les 
insurgés dans un odieux guet-à-pens. On en tua 
une vingtaine; on en fit prisonniers cent trente- 
quatre; en cinq séances ; les tribunaux militaires 
en condamnent à mort et en font fusiller trente- 
deux ; trente sont condamnés à la déportation, et 
vingt-cinq à la détention. 

L'attitude des accusés dans les débats eut l'air 
d'une provocation et d'un triomphe ; ils se po- 
saient en vengeurs de la France, et jugeaient plu- 
tôt leur cause qu'ils ne la défendaient. L'un d'eux, 
Antonelle, alla jusqu'à entreprendre la justification 
de l'accusateur public dont il se constitua le dé-' 
fenseur officieux envers et contre tous (Procès, tome I*% 
page 207.) Babœuf tint parole. Son plaidoyer fut 
une longue diatribe contre le gouvernement, qu'il 
stigmatisa, et sur lequel il répandit des flots de 
bile; loin de nier la conspiration, il s'en glorifia, 
et s'en fit le plus beau titre aux yeux de la posté- 
rité : «Génie de la liberté, s'écriait-il, que de 
grâces j'ai à te rendre de m'avoir mis dans une 
position où je suis plus libre que tous les autres 
hommes, par cela même que je suis chargé dei^fers! 
Qu'elle est belle, ma place! qu'elle est belle, ma 
cause! elle me permet le langage de la vérité!.... 
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Si la patrie est condamnée à mourir dans loue ceiïx 
de ses eufans qui sont dans ce pvooès, qu'au moiii9 
il soit dit qu'en périssant ils n'ont point trahi, et 
qu'ils ont courageusaoaaat professé les- maximes 

de leur mère! » 

Sophie y toujours insouciante et gaie, persifXki 
ses juges^ et leur fit des révérences ironiques à 
chacune des questions qu'ils lui adressaient. Elle 
se borna pour toute défense à décliner la juridic^ 
tion de la haute cour : « Gomme j'ai à choisir 
entre vous et la constitution de 93, je n'hésite 
pas. » Et à la fin de chaque séance, elle reprenait 
ses coi^kts républicains, dont les refrains étaient 
r^éiés en chœur par tous les accusés pendant tout 
le trajet qu'ils auraient à parcourir pour retourner 
à leur prison ; souvent la foule des Y endômois qui 
les suivaient se surprenait à chanter à l'unisson et à 
faire retentir la colline de leurs applandissemeus. 
La contenance ferme et assurée des prévenus, dit 
le Mimiteur, leurs chants de victoire, sous le coup 
d'une accusation si grave , tout ce sfpectacle frap- 
pait d'étonnement et de terreur* ( Voyez le Jlfom- 
tmr de l'an v, n** 226; le Journal êe Soudry et 
BmnaroUi, tome H, page 21 .) C'était lacomplaînte 
de Goujon qu'ils entonnaient de préférence comme 
pl«8 conforme à leur position présente ( Procès , 
tome II, page 1 54.) : 
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«<• Dm ppoteetcttr de la jastice, 
C^est nous qpi soauaes cUos les fers ! 



Liberté, 

Nous voulons mourir tes yictimcs... 
• ••••• ••••• 

Dff nos* fers nous nous honorons, 

Mais iMus. pleurons sur ceiix du monde. 

Des. nëchans bittyons la. furie. 
Mourons tous peur Fëgalité, 
Sans elle il n'est pas de patrie ! » 



Quatre antres femmes figuraient parmi les ac- 
cusés. Marie-Louise Adhiareuve Mounard^ Jeanne 
Ansiot femme Breton^ Nicole Poynot femme Mar- 
tin, et Marie-Adélaïde Lambert. Celle-ci déclina la 
compétence de la haute cour comme sa camarade 
Sophie. Elle se fit remarquer par son énergie à la 
séance du 26 ventôse; et^ lorsque l'accusateur 
national Bailly reprocha à Babœuf d'avoir préccK 
nisé. 2m: héros deprmrial, et de les avoir appelés 
des patriotes p^irs , êwt qui a^aiint applaudi à la 
tête sanglcaUé du représentant Féraud, elle protesta 
avec indignation, et s^écria à haute voix : a Gesnol 
les royalistes qui ont tué Féraud ! » Dartbé l'ap- 
puya : »0u», c'est le royalisme qui a assassiné Fé- 
raud ! » Un; dw pré^muis demanda que Faccusa- 
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leur public fût rappelé à l'ordre pour avoir pro- 
voqué les accusés ; Germain rappela la loi qui con- 
damnait à mort quiconque pariait mal de la 
constitution de 93 . Enfin rîen n'égalait la licence 
et l'audace des débats. Voici quelques traits qui 
donnent une idée de leur fougue orageuse : L'ac- 
cusateur public lisait ces derniers mots d'un di- 
plôme délivré par le directoire secret aux douze 
agens révolutionnaires : PariSy Van IV de la répu- 
blique démocratique à venir. Babœuf. — Oui, elle 
est à venir la république î » Le même accusateur^ 
continuant son exposé^ Babœuf se lève brusque- 
ment : « Président, je demande quon nous fasse 
grâce de ces horreurs, attendu qu'il est trois heures 
et demie. — Plusieurs voix : Oui ! oui ! — D* autres: 
— Non! non! Il faut le laisser achever; cela le 
condamne lui-même. — Plusieurs voix : Il a éfé 
chercher le plaidoyer à Paris ; c'est la société de 

Clichy qui l'a fourni C'est Isnard c'est 

Jourdan C'est sans talent! — Amar : Non, il 

faut qu'on connaisse quel est l'esprit de l'accusa- 
teur public Viellart , sa haine contre le peuple, la 
liberté et l'égalité, les atroces injures qu'il a vo- 
mies contre le fondateur de la république ( Robes- 
pierre) seront une accusation contre lui. Il faut 
que sa bassesse et sa lâcheté soient mises au jour, 
et nous lui répondrons : Des amis de la liberté ne 
craignent pas les esclaves de la tyrannie 
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Un autre jour^ Amar se plaint qu'il y ait des 
places réservées dans l'auditoire. « C'est ici, dit-il^ 
qu'on doit retrouver l'égalité. Une place réservée 
dans un tribunal criminel est une monstruosité. Il 
ne doit point y avoir de privilège. Pourquoi cet 
homme qui est-là devant moi, tirait-il des crayons 
de sa poche, et dessinait-il avec insolence nos fi- 
gures, avec deux ou trois acolytes qui prenaient 
des notes? (On s'empresse de faire sortir les per- 
sonnes assises aux places réservées.) Le comman-^ 
dani de la gendarmerie : — La municipalité doit-elle 
y rester ? Les accusés : — Non, non ; nous ne re- 
connaissons pas de municipalité ici. C'est une mu- 
nicipalité de contre-révolutionnaires. Un accusé : — 
Il ne faut pas que ce commissaire des guerres reste 
là : il offusque notre vue. Un autre accusé : — Voici 
un muscadin (1 ) qui est là ; il faut qu'il s'en aille, etc. 

L'inflexible Darthé fut le seul qui persista à ré- 
cuser ses juges, et qui refusa constamment de se 
défendre. Voici le peu de mots qu'il prononça pour 

( J ) Les élegans de l'époque avaient reçu le nom de Musca~ 
(lifiSy par allusion aux pastilles musquées qu'on appelait ainsi, 
cl que les petites maîtresses étaient autrefois dans l'usage de 
manger pour se parfumer la bouche. Dans les anciennes co- 
médies on donnait le nom de muscadins aux valets musqués. 
( Voyez la Fille Savante dans le théâtre italien de Ghérardi. ) 
Il est probable que si les dandys du Directoire eussent connu ce 
fait, il n'auraient pas été charmés de l'épithète. 
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«inst dire sur sa ^opre tmdie : fc^^Pbor moi, si la 
Fni^îdciiiGe a ÛKé m cette -ép^fM le *teme de ma 
carrière^ je la finirai a^nse -gkme, «a!BS crainte et 
satts regrets.. Que poiirrai&-je^ faëlas! reg^tèer? 
quand ia liberté imoooinlK , «juand l'^fice de la 
népuUique se démolit ^èee 4 '(»èce ; quand son 
nom est devenu odieux ; ipnod ies amis, 4es «do- 
.raÉeons de Fégakté sont ixnirsupiris, eiraiis^ tiTrés 
^ia rage des assassins on aux angoisses ife b plus 
affireuse misère ; quand lepeuple^ «n proie à t<mtes 
fes horreurs de la famine et de l'tndi]gpencey «est dë*- 
^uillé de tous ses droits, jamii^ jnéprisé, et lan^ 
^i>t sous un joug de fer ; 4|uaad cette sublirae 
révolution^ l'espoir et ia toonsolatîon des natioiKs 
«f^imées, n'est plus qu'un fantôme; quand les 
défenseurs de la patrie sont partout alarenvés d'o«i- 
trages, nus^ maltraités et eourbés sous le pins 
odieux despotisme; quand^ pour prix de leurs sa- 
crifices, de leur sang Tersé pour k défense com- 
.mune, ils sont traités de scélérats, d'afssassins, d« 
brigands, et que leurs lauriers sont changés en 
cyprès ; quand le royalisme est partout audacieux, 
protégé, honoré, récompensé même, avec le sang 
et les larmes des malheureux ; quand le fanatisme 
ressaisit avec une nouvelle fureur ses poignards; 
quand la proscription et la mort planent sur la t«te 
de tous les hommes vertueux^ de tous les amts de 
la raison qui ont pris quelque part aux grands ti 
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^ikéreux eflbittt At notre i^gfoération ; quand , 
fûttir combk d'horreur, «c'est au nom de ce qu'il f 
a de fhjs Mcré, de plus révéré sur la terre^ au nom 
de l'amitié sainte^ de 4a vertu^ de la probité^ de fa 
justice^ de l'humanité, de la divinité méme^ que 
les brigands traînent à leur suite la désolation^ ie 
désespoir et la mort: ; quand Fimmorali té -profonde, 
rhorrible trahison, Texécrafaie délation, le parjure 
înâme, le brigandage et l'assassinort ^sont officielle^ 
ment honorés, préconisés et qualifiés du nom 
Acré de Tertu ; quand tous les liens sociaux srat 
rompus; quand la fVance est couverte d'un crêpe 
£mébne ; quand elle n'offrira bientôt plus à l'œil 
effrayé du voyageur que des monceaux de cada^- 
vres et des déserts fiimans à parcourir ; quand il 
n'y a plus de patrie, la mort est un bienfait ? 

» Je ne liguerai à ma famille, à mes enfans, di 
l'opprobre, ni l'infamie; ils pourront citer arwc 
orgueil mon nom parmi oeux des défenseurs ni des 
martyrs de la cause sublime de rhuraanité. Je 
l'atteste arec confiance, j'ai pancouru toute 'la 
sphère révolutionnaire sans'souiilnre; jamais l'idée 
d'un crime ou d'uive bassesse ne flétrit mon âme; 

4 

lancé, jeune enocre, dans la i^votntion, j'ysvip- 
portai toutes les fatigues, j'en coums tous les dan- 
gers sans jamais me relmter, sans autre jouissaiiiee 
que l'espérance de voir fonder un jour le i^ne du- 
rable de l'égalité «et de la liberté ; unicpiement oc- 
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cupéde la sublimité de cette philanthropique entre- 
prise , je fis la plus entière abnégation de moi- 
même; intérêt personnel^ affaires de famille, tout 
futoubliéi négligé; mon cœur ne battit jamais que 
pour mes semblables et le triomphe de la jus- 
tice? » 

Paroles perdues ! Babœuf et Darthé furent con- 
damnés à mort ; tous deux tentèrent de se la don- 
ner ; mais Darthé se manqua^ et la lame se brisa 
sur le cœur de Babœuf. Leurs souffrances et le sang 
qu'ils perdirent ne purent abattre leur courage* 
Us allèrent au supplice comme à l'apothéose; Ba- 
bœuf eut encore la force de haranguer le peuple, et 
lui recommanda sa famille. Sept autres, parmi les- 
quels on comptait Buonarotti et Germain, furent 
condamnés à la déportation ; Drouet s'était évadé. 
L'arrêt fut prononcé le 1 7 floréal an v. (27 mai 
4796.) 

Les femmes furent acquittées. Bien que Sophie 
Lapierre fût convaincue d'avoir chanté des cou- 
plets révolutionnaires, ce fait ne parut pas assez 
grave à l'accusateur national pour fonder contre 
elle une condamnation, lorsquil s'agissait d'une 
conspiration capable de compromettre la sûreté d'une 
grande république, et elle fut renvoyée comme les 
autres femmes. (Procès y tome II, page 127, et Ré^ 
snméy page 122.) 

Telle fut la péripétie, tel fut le dernier acte en- 
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tremélë de chants, du grand drame de la révolu- 
tion^ après quoi elle expira ; rien ne put empêcher 
Sophie de chanter; et c'est ainsi qu'en France 
tout finit par des chansons. 
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liARIB-AinrOIinBTTE.--MADAilE VB STAËL.— MADAME 
VB STAniVILIJ5.--GÉCILE EENAUD, ETC. 



La révolution qui nous occupe est bien près de 
nouSy et déjà ses monumens détruits ou dispersés 
n'offt»ent plus qu'un aspect de ruines qu'on étudie 
comme des souvenirs éloignés, éteints ou disparus, 
et dont on évoque à grand'peine des restes d'étin- 
celles, ou des ombres égarées. Ce sont quelques- 
uns de ces débris que nous avons rassemblés labo- 
rieusement, pareils à ces poudreux investigateurs 
d'antiquités, tout glorieux de la trouvaille d'un dë- 
combre, ou de la découverte d'un my tbe. 

Comme notre objet essentiel a été de montrer 
Tinflueiioe active d es femmes dans la rëvolutiony 
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nous ne parlerons qu'avec rapidité, dans un der- 
nier article, de celles qui n'y ont fait qu'un acte 
d'apparition hostile ou négatif, pour ne pas res- 
treindre la vue à leur seul horizon révolutionnaire, 
et pour que les apercevant aussi quelque peu réa- 
gir et combattre du côté opposé, le contraste jette 
une nouvelle lumière, et les fasse éclairer les unes 
par les autres. 

Presque toutes se rattachent à la fameuse conspi- 
ration dite Je V Étranger. Tous les trônesdu monde, 
menacés par la chute du nôtre, dontles éclats peut- 
être allaient entraîner la leur, s'étaient ressentis 
de la secousse, et avaient tremblé au bruit de cet 
immense écroulement. Frappés d'un coup terrible, 
et sentant que l'heure allait sonner pour eux, ils s' é- 
laient efforcés d'arrêter, ou du moins de retarder 
le mouvement du balancier fatal ; ils s'étaient 
^Hiué la main pour soutenir le principe magique 
de U moiuirehie, assez semblable à ces pierres 
i\Mi:MoUc«s di>nt il suffisait d'effacer les signes hié- 
ix^gly lexiques, pour faire tomber en poudre les palais 
d'Aoior iktsi enchanteurs qui les avaient construits. 

Au mi>i$ d'AOïa 1 7 91 * 1 empereur d'Autriche et 
le ï\si de IVu$^ signèrent à'Pilnitz, le traité cé- 
li^v qui dèiei'tuiua les mesures à prendre pour 
C\uui»^iuver la ivvolution de France. La jonction. 
\k^ v\^ dv u\ vMUts du Seigneur, Léopold et Frédé- 
irH>GuUUuuie» fut comme celle des corps célestes. 
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qui présage toujours quelque malheur au genre hu- 
main. « Plût à Dieu, s'écrie l'enthousiaste Gold- 
smith^ que, comme du temps de Coré et d' Abiron, 
la terre se fût ouverte pour engloutir Pilnitz au 
moment même ! » 

Cette conférence fut suivie du traité de Pavie, 
qui n'était autre qu'un plan de croisade des puis- 
sances continentales contre la France, auquel ac- 
cédèrent tous les princes spirituels et temporels de 
l'Europe, excepté celui de Danemarck. Les émigrés 
de Goblentz, ayant à leur tète Monsieur ^ le prétendu 
régent de France^ publièrent un manifeste, pour 
annoncer qu'ils étaient puissamment secondés par 
l'empereur d'Allemagne, qui avait déjà détaché 
des Pays-Bas le maréchal Bender avec six mille 
hommes, pour couvrir l'électorat de Trêves. L'Au- 
triche et la Prusse publièrent partout que Louis XVI 
avait adhéré au traité de Pavie. A Rome, le pape 
Pie VI^ lors de la fuite du roi à Varennes, avait 
enjoint à tous les Français qui se trouvaient dans 
ses états de se rallier à Tétendard royal, et avait 
livré à l'inquisition, emprisonné, envoyé aux ga- 
lères ou fait massacrer, suivant le rapport de 
M. Azzara, tous ceux qui avaient refusé de s'y ran- 
ger. L'infortuné Basseville, envoyé pour réclamer 
nos compatriotes, s' étant décoré de la cocarde tri- 
colore, fut déchiré dans les rues de Rome par 
une soldatesque ameutée, aux cris de : Vive le 
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ses pouvoirs, et qu'il eftt à sortir du royaume dans 
les huit jours. Il part; mais ou Tarrftte à Douvres; 
et on ne le reliche qu'après lui avoir, contre toute 
espèce de droit des gens , arraché ses dépê- 
ches* Le docteur Priestley, l'un des apôtres les plus 
ardens de la révolution de France, présidait les 
sociétés diargées d'en répandre les principes en 
Angleterre, et, à ce titre, s'était attiré les haines de 
tous ceux qui avaient fondé leurs jou%$9(mcé$ ou 
leur fmtcfrir $ur Vignoranee, la earruptùm ou Vaoeu^ 
gkment du peuple. Ils Ten punu*ent en lançant à 
Birmingham, où il demeurait, des hordes d'assas- 
sins, qui pillèrent sa maison et incendièrent sa 
MbliMhèque. Le célèbre Burke fit même au parle- 
ment rapdcgie de ces violences, et peignit sous les 
couleurs les plus noires les sectes, d'unitaires^ de so- 
ciniens et de réformistes, qui jetaient le désordre 
parmi les peuples. 

Bientôt les hostilités prirent une couleur plus 
tranchante. La flotte anglaise fit feu sur nos vais- 
seaux amarrés au port de Gènes, et qui avaient 
refusé de hisser le pavillon blanc , en coupa les 
cables, et tua un grand nombre de matelots ; elle 
força le grand-duc de Toscane à déclarer la guerre 
à la France, en menaçant de bràler Livourne s'il 
s*y refusait. La Suisse reçut des injonctions sem* 
blables. La Corse expulsa les Français de son ter- 
ritoire, et secoua leur joug pour subir celui de 
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TAngleterre. Beurnonville et les quatre députés li- 
vrés par Dumouriez , vendu au cabinet britanni- 
que, furent jetés dans les prisons de l'Autriche. 
L'ambassadeur de France reçut ordre de sortir du 
royaume de Hollande; même intimation à nos 
ambassadeurs en Portugal etàNaples. On prit par- 
tout la résolution d'arrêter les agens de la républi- 
que, en quelque endroit qu'on pût les saisir.Un cri 
d'ana thème universel retentit contre nous ; on nous 
traita d'infidèles, d'ennemis de Dieu ; on jura un 
pacte d'alliance et d'extermination contre la rœe 
abominable qui arborait le drapeau de l'indépen- 
dance, et déposait ses rois. 

Un vaste plan fut combiné pour diffamer dans 
le monde entier la nation française, et pour la faire 
prendre en horreur. Ce ne fut pas assez : on orga«^ 
nisa contre elle un système de famine dans l'année 
de disette, où elle était obligée de quêter des grains 
de tous côtés. Les bàtimens chargés de blé^ qui 
se dirigeaient, de la Baltique ou des États-Unis, vers 
nos ports, étaient arrêtés et soumis à un séquestre 
ou à un embargo. Des secours étaient incessam- 
ment fournis à la Vendée, pour la soutenir dans 
sa révolte contre le gouvernement. On refusa de 
recevoir nos assignats , et pour répandre la per- 
turbation dans le crédit public et dans nos finan* 
ces, on en fabriqua en Angleterre de faux qu'on 
infiltra dans la circulation . 
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Tant d'outrages et d'agressions accumulés foiv 
cèrent la république à déclarer ou plutôt à constat 
ter la guerre avec des ennemis si acharnés. Alo^rs 
le cabinet de Saint-James conçut la possibilité de 
s'emparer de toute la puissance maritime dd la 
France. Les ports de Dunkerque, de Toulon et de 
Brest,, étaient l'objet de ses convoitises. Maisfl 
comptait plutôt sur la corruption et Vintrigue, que 
sur la force , pour venir à bout de les eiivahir. 
Au nord, son premier essai ne fut pas heureux* Le 
duc d'York fut battu boniousement sous les murs 
df^ Dunkerque» Une incandescence de royalisme 
embrasait le Midi ; et à Tj'oiilpp la trahison réussiU 
mieu}^. Cette viUe ouvrit soi^ pari, où l'on vit entrer 
à pfeines voil^ une es^dre d^ quatorze mille An«- 
glais^ Napolitains^ émigrés, AlWipj^dS; Fiémontais 
et portugais. Mais ce fut le rêve d'une conquête. 
La répubUque s'émut^ et n'eut besoin que de se 
montrer pour chasser de Toulon ces hordes d'&$^ 
çlavesj quiy en fuyant^ mirent le feu h l'arsenal^ et 
^fCQt un l^Qxrible incendie delà yiUe qu ils n'avaient 
pu garder. Ils repoussèrent avec barbsirie les habi- 
tons de Toulon qu'ils avaient embauchés^ et qui 
1^ suppliaient de les prendre sur leur bord; pour 
éviter le châtiment dû à leur rébellion. Il en fut de 
même à la défaite de Quiberon^ où se brisèrent les 
derniers efforts de l'çscadre anglaise, qui abandonna 
encore au massacre, malgré ses promes$^s, les malr 
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heureux émigrés et Vendéens qu'elle avait enrôlés 
sous ses drapeaux. 

Un mois s'était à peine écoulé depuis que la 
France s'était proclamée république, et déjà les 
puissances coalisées» qui> de leurs innombrables 
armées, avaient couvert son territoire et se pro- 
mettaient de le déchirer et de s'en partager les 
lambeaux, s'étaient vues forcées de plier devant 
quelques soldats rassemblés à la hâte et soutenus 
par le seul enthousiasme de la liberté, et avaient 
disparu de nos frontières. Des Alpes aux bords du 
Rhin^ de £renéve jusqu'à l'embouchure de l'Escaut, 
h victoire avait suivi nos drapeaux et rendu tout 
um éelat à une cause dont vainemeurt on s'était ef- 
forcé d'avilir la beautés Un moment d'espérance 
apparut aux peuples qui gémissaient sous le joug de 
l'oppression} nos triomphes les tirèrent de l'enr 
gourdissement} et le despotisme wt à craindre que 
la raison partout ne tentât de briser 9eê fers à noU^e 
«xemple. 

Après cette excurûon dans la politique et les in- 
trigues du dehors, replions nos voiles^ et portons 
nos regards dans l'intérieur^ nous y verrons jouer 
des ressorts nou moins honteux ; nous y verroqs 
les agens de l'étranger semer l'or et marchander 
ks consciences, tendre ces réseaux perfides où la 
révolution devait être enveloppée, et ces filets invi- 
sibles où la république allait périr. 
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Tous les quartiers de Paris avaient des comptoirs 
d'embauchage et des banques de corruption à bu- 
reau ouvert^ où l'espionnage s'escomptait^ où la tra- 
hison avait cours^ et qui correspondaient avec le 
grand livre des forfaits de Londres ou de Vienne. 
Les Kocky les Proly, leâ Frey, les Junius, les Du- 
buissoD^ lesPereyra^ lesd'Espagnac^ les Deffîeux^ en 
étaient les souteneurs. « Des émigrés, des prêtres ré- 
fractaires^ des femmes^ dit Real, et même des mem- 
bres de la constituante et de la législature, for- 
maient partout des conciliabules, liaient des parties 
de jeu, des soupers^ où l'on préparait^ sans trop de 
précaution, l'avilissement, la dissolution et le mas- 
saicre de la convention j la proscription et le meurtre 
de tout ce qui avait été patriote, et le retour des 
rois. Leurs journalistes étaient le Courrier Républi- 
eain, le Bulletin Républicain, le Messager du soir, le 
Courrier universel, la Gazette universelle, les iVou- 
velles politiques, la Quotidienne, et jusqu'à l'ignorant 
et lourd Postillon des armées. Leurs pamphlétaires^ 
l'Espagnol Marchenna, qui rappelait les émigrés; 
La Harpe, qui demandait l'anarchie; Richer, qxxi im- 
plorait un roi ; Morellet, qui évoquait les ombres ; 
Dussault, qui aiguisait les poignards du fanatisme 
sur la tombe de Louis XVI. Tous, continue le même 
écrivain, pervertissaient l'opinion, enflammaient 
les vengeances , ou faisaient préluder aux insur- 
rections, par des assassinats dans les promenades, 
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les cafés et les spectacles. Beaucoup agissaient sous 
le masque d'un civisme exagéré, et n'étaient pas les 
moins dangereux, parce qu'un grand nombre 
étaient parvenus par ce moyen aux premières places 
de l'état. D'autres prêchaient le fédéralisme, qui 
n'était autre chose que la maxime des tyrans : Divi- 
ser pour régner, mise en pratique. Ils avaient soulevé 
Lyon, Bordeaux, Marseille, Toulon et la Vendée, » 

De cet ensemble d'aperçus généraux, descendons 
dans les particularités., et voyons encore figurer 
les femmes. 

Marie-Antoinette I à ce nom douloureux, le cœur 
se serre^ et l'humanité gémit ! Hélas! à Dieu ne 
plaise que nous venions troubler les cendres d'une 
princesse dont les infortunes ont dépassé lamesure 
des forces que la nature nous donne pour soutfrir, 
et lui ont certes mérité de jouir après sa mort d'un 
repos qu'on a si cruellement détruit pendant sa 
vie ! mais aussi, faut-il que l'histoire couvre d'une 
ineiTaçable infamie et déshérite de tous sentimens 
humains, la nation qui croyait n'user que de re- 
présailles envers cette reine à laquelle la plus 
grande partie des maux qui écrasaient la France 
était attribuée ? Les rigueurs sont toujours affreu- 
ses; mais elles ne doivent pas être envisagées isolé- 
ment, et sans avoir égard aux circonstances qui les 
ont excitées. 

Deux époques bien tranchantes marquent la vie 



de Marie-Aiitomette, depuis son arrivée en SVanoe : 
k première, toute filée d'or et de 9i(Àe ; la féconde 
tonte d'épouvante et d*honneur. Fins Française 
qu'Allemande; vive, enjouée, sinritneUe, dërfdëe 
belle et noble même pour une reine, elle fiit adorée 
de la cour, où sa présence vint lépendre un pa^ 
ftm d'amouret de jeunesse I elle Ait idolâtrée de 
son beau-père, qui lui passait tout, même de venir 
en déshabillé, sans nul respect pour l'étiquette, lui 
présenter le front pour le bonjour du matiii» en lui 
en demandant toutefois la permission ; sur quoi le 
vieux monarque : « Il est bien temps de la demander 
quand elle est prise ! » Enfant, elle ne se mêlait de 
f4en que de ce qui était de son Ige^ c'e6t-4<KUre de 
toilette, de bals où elle dansait à ravir, de ecnaotédies 
où son gros dauphin de mari la sifflait ; de musique 
et de beaux jardins qu'elle aimait à la folie, et dont 
<m ne pouvait la rassasier. Partout son humeur fo- 
lâtre et ses grâces inspiraient le bonheur et la joie ; 
il n'y avait que les vieilles duchesses de l'ancienne 
cour qui fronçaient le sourcil, entre autres madame 
de Noailles ; quand Marie-Antoinette revenait trop 
tard de Trianon ou d'un autre lieu , elle disait : 
ce Je parie que madame l'étiquette a grondé : » c'est le 
surnom qu'elle donnait à cette dame. Un jour que 
dans une course sur des ânes elle s'était laissée 
tomber, elle voulut qu'on allât chercher madame 
de Koailles, pour qu'elle indiquât ce que l'étiquette 



prescrit îquand une reine de France toiiil)e à bail 
d'un &ne. Une autre fois, se trouvant toute nue 
dans un bain, il lui prit fantaisie de parier à un 
vénérable ecclésiastique, lequel s'étant approché, 
recula dés qu'il vit que la reine n'était nullement 
couverte; mais elle l'obligea de rester jusqu'à ce 
qu'il eût répondu à toutes ses questions. Dttns un 
tableau qui parut à l'exposition, elle se fit peindre 
tellement décolletée, que le peuple murmura et 
qu'on fut forcé de le faire enlever. 

Toutes ces légèretés, ou plutôt leur souvenir, ne 
nuisirent à la reine que dans un temps plus reculé, 
lorsque,pourelle,lasecondepériodedontnousavons 
parlé approchait. Ce fut à la mort de Louis XV, à 
Tavénement de son mari au trône et à la naissance 
du dauphin^dont elle devint mère après sept années 
de stérilité. Ces circonstances jetèrent dans son 
esprit un sérieux qui lui devint fatal. On la vit 
s'occuper beaucoup plus des affaires de l'état; d'uA 
autre côté, ses dépenses furent excessives; elle 
acheta Saint-Cloud sans en prévenir le roi ; elle se 
ressouvint de l'injure que les grands seigneuï^ de 
la cour lui avaient faite à sa noce, de quitter te 
bal, plutôt que de céder, à la danse, le pas aux 
princes de la maison d'Autriche ; et profita de l'as- 
cendant qu'elle avait su acquérir sur l'esprit de son 
mari pour disgra\îier ou destituer ceux dont l'or- 
gueil l'avait offensée. De cette manière elle s'a- 
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liéna les plus grandes familles, notamment les 
Noailles et les d'Aiguillon; de plus^ Vaffaire du col- 
lier lui fit une ennemie de la maison de Rohan. On 
sait comment le cardinal fut la dupe de Fintrigante 
madame Lamotte- Valois, qui, en le flattant de Tes- 
poir de lui faire regagner les bonnes grâces de la 
reine, qu'il avait perdues, lui persuada que celle-ci 
voulait bien se servir de lui pour l'acquisition se- 
crète d'une superbe parure en diamans de la valeur 
d'un million et demi . On lui fit avoir une entrevue 
dans un des bosquets de Versailles, à la faveur de 
l'obscurité, avec une demoiselle d'Oliva qu'on lui 
dit être la reine elle-méi^e, et qui en efiet avait 
beaucoup de ressemblance avec Marie^Antoinette, 
et s'était habillée comme elle. Le joaillier, sur la 
signature du cardinal, livra l'écrin, que la dame 
Lamotte fit passer adroitement à son mari à Lon- 
dres. Mais lorsqu'il se fut agi de le payer, la fraude 
fut découverte, et la reine voulut imprudemment 
que le procès fût intenté au cardinal et poursuivi 
avec sévérité, au lieu de donner tous ses soins pour 
l'étouffer. Ses malheurs datent de là. Mille insi- 
nuations perfides se répandirent sur son compte 
dans le public, dont l'esprit s'envenima facilement ; 
et dès lors un parti se forma contre elle. Mais ce 
qui la perdit, ce fut sa prédilection pour les inté- 
rêts de la cour d'Autriche. On crut qu'elle faisait 
passer à son frère Joseph des sommes immenses 
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pour Taider à soutenir la guerre contre les Turcs. ., 
On fit courir une lettre adressée piar l'empereur au 
baron de Breteuil, où il le priait de s'entendre avec 
Galonné et la reine, pour lui envoyer cinquante 
millions^ qu'on ferait facilement placer dans le déficit. 
On était fermement convaincu de son antipathie 
pour le nouvel ordre de choses, et des efforts qu'elle 
employait auprès du roi pour le dissuader de faire 
la moindre concession, lorsqu'il y paraissait dis- 
posé. Les plus grands sacrifices ne lui coûtaient 
rien pour acheter les journalistes et les députés les 
plus influens. On sait ce qui fut promis à Mirabeau. 
Lors de l'entrevue avec ce dernier, le roi semblait 
décidé à accepter la constitution avec les modifica- 
tions indiquées par ce formidable orateur ; mais la 
reine lui prit le projet des mains, le jeta par terre, et 
lui dit : (( Ce plan ne me convient pas, monsieur. Tout 
ou rien. » (Voyez Maximes et Pensées de Louis XVI et 
d' Antoinette 9 ^di^^e 81, Hambourg, 1802.) On avait 
l'opinion que, lors du repas des gardes du corps à 
Versailles, elle les avait excités à fouler aux pieds 
la cocarde tricolore pour prêter, sur leurs épées, 
serment de fidélité inviolable à la cocarde blanche. 
On l'accusait de soupirer après l'arrivée des puis- 
sances coalisées sur le territoire français; on savait 
que le départ du roi pour Montmédy avait été in- 
spiré par elle. On n'aurait pas dissuadé le peuple 
qu'au 1 aoutelle avait excité les Suisses à tirer sur 

H. 94 
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)uî. On rapporta une liste, écrite desamaût^éosëmir 
grés qu elle prot^esit et qu'elle reoaBHiumdaiC à aa 
•œur Christine. Enfin le oemité 4^ surveilkmee dë<- 
couvrit des pièces qui achevaient de la €on»aiÊkerê de 
4iêi$ibtêliQHê corntfif^ùm. ( JfonîUiir, 1792» 376. ) 
, Que pouvait-elle Faire? Brouillée dès l'origiiMe» 
av«c les plus grands seigneurs, et plus tard avec Ii| 
nation, pour une qiieatioq de préséance entre d^ 
grands seigneurs et des princes, et pour un^ autf^ 
antre les rois et les peuples, ne devait^lls pus, afi^ 
de te ménager une retraite en Autriche, fe nmh 
trer fiivoraUe à cette maison 7 En ouiv^^ fille d'ua^ 
des plus grande^souvefaioeaqqi aient jamais occupa 
le trône, de rillustre Marie^Thérèse, pouvaîtreUç 
iMlquer tout d'un coup les idées Qrgu^Heo3es 4f 
domination daqs lesquelles sa mère l'avait b^r^)^ V 
Outragée, captive, livrée à toutes sortes de lortu^ 
res, ne lui était^ilpas naturel de conserver l'espé"- 
rance d'être un jour secourue et sauvée? 

Mais aussi, le peuple qui s'était prévenu coi;^tre 
ellci et qui, dans sa grossière diplomatie, la regar- 
dait comiue un éternel foyer de désastre, soit que, 
dans le sein de la France, elle altiiât ces terribles 
cohortes étrangères, qui devaient venir y porter le 
ravage et l extermination; soit que, loin du terri- 
toire, elle leur soufflât ses haines et les précipitât 
sur nous ; le peuple tournait toutes ses fureqrs 
contre cette malheureuse princesse ; et le jour oîk. 



dwraat lesdeuaieoitiités réuni$^ qû lut 4'wi V>n V^ 
leaody et d'une voix effrayante^ la krttredatéed'AV 
lemagne qui annonçait que la %>euvê de LouigXVIf 
eu fond d^ sa tour , influen^it les délerminaUonf 
dt^ cabinets germaniques, $a perte fut jurée^ \o\j^ 
jours fiar mesure de salut public ; et l'on jugea 
qu'il valait mieux anéantir que de conserver en eU0 
la vivante étincelle d'un inextinguible incendie» 

Faut-il que nous ayons à placer parmi les feoir 
mes qui ont fait obstacle à la révolution madame 
de Staely cet esprit si rapide et si progressif I Soa 
amour aveug)e et presque idoiâ trique pour un père, 
d'abord porté si haut, et ensuite si brutalement 
Toiiversé par les fluctuations populaires, égara se^ 
idées, sans doute, et la détourna d'une voie où l's^u* 
rait infoilliblement portée la nature de son génie 
Ubre et aventureux. 

Dès qu'elle put penser, elle s'occupa de politi- 
que. (Galerie historique des coHiemporains.) Lq tra* 
vail qui se fit dans cette jeune tète, dont la rar^ 
précocité surprenait les gens de lettres célèbres 
qui fréquentaient les salons de M. Neker son père, 
et qui se plaisaient à la faire discourir, altéra sa 
santé au point que, pour la rétablir, le doqteiir 
Tronchin conseilla de lui faire quitter tout^ étud^ 
sérieuse, et de la conduire à la campagne pour y 
respirer un air plus pur. Retirée à SaintrOuen, $on 
afiervesoeoee em&ntinese calma.; mais, à l'époqwKQ 
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où le Campte'Têndu fit tant de bruit, elle ne put 
s'empêcher d'écrire une longue lettre anonyme à 
son père, où elle, jeune fille de seize ans, discutait 
déjà les questions d'état les plus ardues, mais dans 
la^fnelle elle ne put si bien déguiser son style, que 
son père ne le reconnût et ne conçût, à dater de ce 
jour, la plus haute opinion de son talent. 

Dés ce moment, elle s'entretenait sans cesse avec 
M. Jîeker des graves matières ministérielles aux- 
quelles s'était voué ce dernier, que délassait déli- 
cieusement l'esprit vif et inattendu de sa fille. 
• Elle n'eutpasplus tôt atteint sa vingtième année, 
(|ue la reine Marier-Antoinette, qui s'intéressait 
vivement au baron de Staël, ambassadeur de Suède 
en France, la maria avec lui. Son entrée dans le 
monde ne fut pas heureuse. Sa réputation de 
femme politique et de savante à idées profondes 
attira sur elle l'attention moqueuse d'une cour su- 
perficielle, et qui faisait parade de légèreté. On ne 
lui sut aucun gré de son mérite ; une raillerie fine 
effleurait les regards et les lèvres à chaque effort 
qu'elle faisait pour le montrer; un accident arrivé 
à sa robe acheva de lui faire perdre contenance, et 
les larmes lui vinrent aux yeux. Elle alla s'en dé- 
dommager dans des effusions de tendresse filiale au 
sein d'un père chéri. 

Il ne faut pas croire qu'elle fut toujours sérieuse 
au poilieu des intérêts élevés qu'on traitait devant 
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eUe: il lui arrivait d'interrompre une discussion 
sur le doublement du tiers, pour éclater de rire, ou 
pour danser une chaconne; plus d'une fois M. de 
Talleyrand lui en fit le reproche. C'était l'image dç 
la société française, un mélange de raison sévère et 
de gaieté folle. 

M^is ce né fut plus la même femme lorsque sou 
père fut renvoyé du ministère, la première fois par 
le roi, et la seconde par le peuple ; elle ne le par* 
doona ni à l'un ni à l'autre. Sa vie pendant la ré* 
volution ne fut plus qu'un amer sarcasme, une 
ironie cruelle, toujours prête à s'épancher sur le 
double objet de ses ressentimens ; elle ne songea 
plus qu'à saisir les occasions de les satisfaire. Elle 
ouvrit des cercles, où des trames s'ourdissaient en 
secret; elle jeta l'or à pleines mains, et noua tou-* 
tes les intrigues qui pouvaient servir à ses vues. ;. 

Vers le 14 juillet 1 789, s'il faut en croire M. de 
Montgaillard, lorsque la cour ne comptait plus que 
sur ks troupes pour comprimer la fermentation 
populaire excitée par le départ de M. Neker, on 
vit madame de Staël, de concert avec ceux qui 
travaillaient à ébranler leur fidélité, parcourir les 
casernes de gardes françaises et verser de ses pro* 
près mains l'eau-de-vie aux soldats. Aux journées 
des 5 et 6 octobre, lorsque le trône fut mis à deux 
doigts de sa perte, ses éclats de rire furent enten- 
dus au moment de la mêlée sanglante des femmes 
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t5meti> piigé270.) 

Elfe riait de voir sans doute la monarehie entrât» 
flëé à Paris à la merci des vagues populaires^ fiotint 
i vati-4^eau f elle riait bien plus de ce queràsaemf^ 
blée constituante , qui croyait avoit- blKaueoii^ 
gagiié en plaçant le roi sous la main du peupM^ y 
tothbàit ellè*-jAéme> et allait perdre par cedângé«J 
rètït contact, toiit^ la puiâ^ntse et totit 'te pms«À 
tige qui Tenvirônnàient ; de dé que Favânemetilll 
êéh Jacobins daterait de oe joui^y ëans qtiè ViaMêkt^ 
btëes*eh doutât. (Yoyeeses CmsidétûPh^ ê^' im 

Madathe de Staël entretenait d'inttmc^ telttiêii^ 
«t¥ec M. de Nàrbonné, ihinistrè de la gueiprè S«HI9 
Louis XVI ; c'était à la fois un honlmcr de coof ^ 
d'intrigue et de plaisir : bâtard de Louis XVy il 
avait de l'esprit, de la vivacité, de k gtâce^ un 
excellent ton, beaucoup de fatuité et tant de W^ 
gèreté qu'on ne l'appelait que le Minigtfé-i^Lino'Uê. 
Madame de Staël pensa pouvoir en tirer parti. Elle 
l« souvenait du mot orgueilleux de «on père: « 3é 
tiens le sort de la France dafts mon portefeùîHei 9^ 
Elle crut le tenir dans ses beaux yeux ( elle tel 
avait d'une rare magnificence, dît madame deSatts^ 
sure), dans sa jeunesse luxuriante, et dans' l'eSter-^ 
vescence de son infatigable génie. Parmi lés ptiis^ 
sauces coalisées , la Suéde était 6eHë sur la^èlte 



on i^ifiptoil té p\mi la H^i êè GMtàVis tfnc 
rompre d6 i^l^ôté le9 e^pér^i^es ^e k Kgtie evtvth^ 
péenne. Le due éè SndtèitiHItiiè, ftfgëht eu tH)yHilift^^ 
tië pâlMégétt point lëè idéëè de éori ft^rè GuMate, 
fie vdtiim ^s Oôtlrti* tes ridq^e^ de k «roisad^^ ^ 
it^a tièUtre^ (^ f)kli fm tokc&été : tnAdame éi 
dtciël et If « ^ rforbdiuie m âtaient Vkm^ t on M 
qud iè biron BiÉéë^s d'ArmftfIdt y prit part. Il ff^ 
gfiêéàit àfê ^ dëbârr&«ser ^^û prinoè dont la 8^ 
^%m iinpdi[*tMaît, d« placei^ Mf le trône le jeuM 
6!to de Gustave âge de cfidniè ans , de repreyi4#« 
\^ n6^1at$M« krtèrmtttfAiès avec la Russie^ qm 
devait êttveiferuiil^ flotte de "vûrgit vaisseauKde ligne 
fk)^r d^iv;iitr k DiAaré (â vingt milles de SCock«* 
fcolm)» dl:^ ttiiUe hetMftes destinés à marcher sur là 
enfpitale i le premier aeie du jettne roi devait être 
de déeiarer la g|»e#re à Ift ("ranee^ et le deuxième^ 
de mettre ta? Ayesle en possessif^ de la Finlande 
suëdofee^ Un msnifeste amit été préparé^ dans le^ 
quel en déclarait ^ne les principes jacobins s'étant 
répandus ^dane le pays^ et cette doctrine ayant 
eaueé ta mon du v(^, k Suède avait cru devoir 
prendre les tnesum» nécessaires pour en arrêter les 
progrès. Le complot fut éventé; mais madame de 
Staél eiit eàoore aesea deofédit ponr procurer sous 
un feuK nom^ au baUdn d'ArAifeldt^ <iae le duc ré^ 
gent a^it donné l'oipdre de Caire arrêter comme 
criminel d'état^ un passeport, à faide duquel il 
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s'çmbarqua pour Naples, d'où il passa à Vienne, 
ensuite à Hamboiu^g, et de Ik en Russie. ( Voyez 
L^s crimes des cabinets par Goldsmith.) 

G)mme le jbut essentiel de madame de Sta^l était 
4e susciter des troubles à la payeur . desquels son 
père pût reprendre Jie.rang qu'il .a^it perdy^ peu 
\vi importait de quel côté cela vint. Ce fut ellequi^ 
1q,1 9 février 1791, lors du départ de Mesdames 
tantes du roi> quedeS:Scrupules de (X)nscienice/chaSf- 
saient de l'irréligieuse capitale, pour; se rassurer 
auprès du pape, se donna le plus de mouvement, 
elle déterminée calviniste, pour empêcher leur sor- 
tie de France ; elle poussa le peuple, déjà irrité des 
émigrations qui se multipliaient de jour en jour^ à 
leur barrer le passage. Elle tacha encore d'associer 
M. de Narbonne à cette nouvelle tentative; mais 
il parait que celui-ci, qui devait tout à Mesdames, et 
qui même était le chevalier d'honneur de ma- 
dame Adélaïde, lui fit accroire qu'il donnait dans 
ses vues, feignit d'avoir contribué à les arrêter à 
Arnay-le-Duc, et lui donna à entendre qu'il aurait 
l'air de solliciter un décret qui les autoriserait à 
continuer leur route, tandis que, sous main, il ferait 
jouer tous les ressorts pour en faire rendre un con- 
traire. (Voyez une brochure intitulée : Lesintrigues 
de madame de Staël.) L'assemblée, saisiedel'afFaire, 
délibéra, et comme la discussion se prolongeait, le 
général Menou la te^^mina par cette plaisanterie : 
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ic L'Europe sera bien étonnée, quand elle appreik^* 
dra qu'aune grande assemblée a mis plusieurs joui^ 
à décider si deux vieilles femmes entendraient la 
messe à Paris ou à Rome. » Les princesses furent 
libres et se rendirent dans les états du saint père. 
Bientôt ce fut au roi lui-même que madame de 
Staël ne craignit pas de s'attaquer ; elle voulut que 
Mide Narbonne dénonçât Louis XYI comme fornp^nf 
au^dedans et au-dehorsdes projets de contre^révolù^ 
tion; maiscedernier s'y étant nettement refusé, eUe 
s'en chargea elle-même, et envoya au Journal de 
Paris, suivant M. de Montgaillard, une lettre ou- 
trageante contre le roi, signée Narbonne. Celui-ci 
n'osa pas la désavouer; mais il encourut la disgrâce 
du roi, et fut renvoyé de son ministère. 

.Aux approches du 1 août, madame de Staél ne 
parait pas aussi ferme. Parfaitement instruite de 
tout ce qui se tramait, il est constant qu'elle vou- 
lut reculer la terrible catastrophe, des suites de la- 
quelle elle faillit être victime, comme nous allons 
bientôt le voir. C'est M. Real qui nous l'apprend 
dans son Essai sur les journées des 1 3 et 1 4 vende- 
miairey page 56. Il aurait fallu d'autres efforts que 
les siens pour faire ajourner un pareil événement* 
Lorsqu'il eut éclaté, .faisant tout-à-'coup volte- 
face, elle rédigea un plan d'évasion pour la famille 
royale, et l'adressa avec une let tire à M. de ]^ont^ 
morin ministre des affaires étrangères; mais comme 



«Ue.«xigeiât que M*. le comte de Narboone «It la 
direciioQ de Tentreprise^ M. de Mon^orifi^ qiii 
eonnaisaak l'excessive légèreté de cedemieri ne ju«» 
piSL ukèfûe pas à propos d'en parier aa roi. 
- Madame de Staël tenait caehë dans s#n h^Mi 
d'ambassadrice ce même M. de Narbonne, dé8i||né 
aun ïrengeances populaires comme un chevalier dis 
{loignard. Peu débours après le 10 aoàt^ une vk 
site dèmiciUMre f al fuie ehei elle ; son adniirbfale 
^MsèBoé dleaprit irini à bout de tràraper les nn 
Aeirches 4t d'éluder les sMapoMS | et^ au Aïoyen 
d'uQ faui: passeport q«t ellâ tnluvti le secret de lui 
|iMcurery le coknté s'évnda pi se^k^ëfugîa en Ang^ 

Madame de Slael raonntè tiommeQteileéchappk 
ellennèmè auK émeutes de septembre: a A p^e 
ma voiture iavait^^lk fait quatre pas> qu'au bniii 
dn ifouet des positUons^ un essaim de vieilles fem^^ 
mes sorties de Tenfer se jette sur mes chevaux et 
erieKfu'on doit m^arréter> que j'emporte avec moi 
Fer de k nation^ que je vais rejoindre les ennemis, 
€^ saif-je ? mille autres injures plus absurdes en-^ 
eorevOsfem^mes attirent la foule y et des gens du 
peuple aVec d^ physionomies féroces^ se saisissant 
de lues posiiUoiis^ et leur ordonnent de me mener 
à l'assemblée de la section du quartier où je demeur 
iws .( le feidK)urg SaintrGermain )« J'entrai dans 
cette assembler» d^ les délibérations avaient Tair 



d'une însurrèctioB en permàiieiice^ Gelqi^iKeediii 
àftit h président me dédira que j'ëlais dénonèé^ 
otanme roulant emmaier avec moi des proscsritey ftk 
q« on alkit examiner mes gens.k. On éKÎgea que î» 
ftisae conduite à l'Hôtel-de-^Ville. Rien n'était plut 
effrayant qu'un tel Ordre; tl fallait trayersèria 
moitié de Paris et descendre sur la place de Grevas 
or e^était sur les degrés mêmes de l'eScAlier de l'HéH 
tel«4ë^yille que plusieurs personnes bivient éÉé 
inii»s«orées le 1 août ; aucune feibibe tk'^aii eia#4 
core péri ; mais le iendemain la jpriboesse dé Lsmim 
balle fift assassinée par le peuple, do*t la fiMneuil 
étftit déjà telle que totis les yeux 4eabtaient 4a«i{ 
mander du sang. Je fué tims beunss en iFoùtè; «Ma- 
ille oonduisit au pa«^ à. tr^ivers uoe £(NÉle îhnBmih% 
qui m'asaaiUàit pai* des eris de Biort^ ce n'étdit paè 
moi qu'on injuriait : à péitae alera me mnÉàiâaaâtn 
oè; maïs une grande voiture etdeslialbita galonnée 
représentaient aux yeux dli peuple ceux qu'il d^ 
▼ait maisaci^er..^ Le moment lé pkis d,angt]«nB 
devait être à la place de Grëvté ; Mais;yauaie tfarape 
de m'y préparer d'dvaBo»> et hsê figures dùnà^%» 
tais entourée avaient tiue expression ëî teécbaiita^ 
qhe l'aVersion quelles m'ineplfeiént vmàmmfit 
plus de force. Je sortis de ma voiture Au mîfieit 
d'une multitude armée^ et je m'arançai sous tma 
▼oute de piques. Gomme je montais rescalter^ ^^A^ 
nient hérissé dé ^nces, «m tidmnie»4îr%6ÉiciiMlM 
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Bîbi} oelle qu'il tenait dans sa main* Le gendarme 
qin me conduisait m'en garantit avec son sabre; à 
j^ëtais tombée dans cet instant^ c'en était fait de 
BD|a Tie, car il est de la nature du peuple de respec- 
ter ce qui est encore debout^ mais quand la victime 
est déjà frappée, il Tachéve. J'arrivai donc à cette^ 
commune présidée par Robespierre ; et je respirai, 
parce que j'échappais à la populace. Quel proteo-^ 
feûr cependant que ce Robespierre ! CoUot-d'Her-' 
bob et Billaud-^Varennes lui servaient de sécrétai-^ 
resv;.' La salle était comble de peuple i Les femmes/ 
les enfans^ les hommes, criaient de toutes Jeursf 
forces : « Vive la nation !» Je me levai, et je repîpë- 
aent^sd le droit que j'avais de partir comme ambiis^ 
sadrice de Suède, et les passeports qu'on' m'avait 
donnés èh conséquence de ce droit. Dans ce mcM 
ment. Manuel arriva ; ilfut très-étonné de me voir 
dans une si triste position; et, répondant aussitôt 
de moi, jusqu'à ce que la commune eût décidé de 
mon- sort, il me fit quitter cette terrible place, et 
m'enferma avec ma femme de chambre dans son 
cabinet. Nous restâmes là six heures à l'attendre, 
l^ourant de faim, de soif et de peur. La fenêtre de 
Fàppartement de Manuel donnait sur la place de 
Grève, et nous voyions les assassins revenir des 
prisons avec les bras nus et sanglans et pousser des 
cris horribles. Ma voiture, chargée, était restée au 
milieu de la place, et le peuple se préparait à la pil- 
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\er, lorsque j'aperçus un grand homme en habit 
de garde national^ qui monta sur lesiége, et défen- 
dit à la populace de rien dérober. C'était le bras- 
seur Santerre, si cruellement connu depuis ; il aiTAÎt 
été plusieurs fois témoin et distributeur dans le 
fauboiu^gSaint-Antoine, où il demeurait, des apr 
provisionnemens de blé envoyés par mon père,, et 
il en conserva de la reconnaissance. Manuel^ à la 
nuit, me ramena âiez moi. Le lendemain, Talli^ 
vint me trouver, chargé par la commune de m!a€hr 
oompagner jusqu'à la barrière. A chaque instant 
on apprenait de nouveaux massacres. Je montaji 
dans ma voiture avecTaliien, et nous nous quittàp 
mes sans avoir pu mutuellement nous dire notïe 
pensée ; la circonstance glaçait la parole sur lès.lè^ 
vres. Je rencontrai encore dans les environs.de 
Paris quelques difficultés dont je me tirai; maiâ en 
m'éloignant de la capitale; le flot de la tempête semr 
blait s'apaiser ; et dans les montagnes du Jura rien ne 
rappelait l'agitation épouvantable dont Paris était 
le théâtre. » 

Cette fois, madame de Staël eut peur ; elle écri- 
vit des réflexions sur la nécessité de la paix adres^ 
sées à Fitt. Le Moniteur les mentionna, et se con- 
tenta de dire qu'elles n'étaient pas sans intérêt, en 
ajoutant qu'elle s'était associée, dans ce travail^ 
MM. de Jaucourtet de Narbonne, mais qu'elle s'en 
était réservé tout l'honneur. (Moniteur, aMiii,248i) 



WÉn^nxvAit^ M« F«s en fit le plus grand 4egttchiM 
k pffrlemeQt d* Adgfleterre . 

Madame de Staël a toujours avoué que la Fmaoe 
•fait poor elle un charme d'attraction .toiil-puia- 
tMmfl| c'était la seule sphère où son activité pAt 
jqner h Taise ; aussi la chute de Robesplerra ne fut 
pas pk|s tôt arrivée^ qu'elle y pe\4nt. 

ËUe avait écri t, dés le mois d*aoèt 1 793^ des t^ 
Aniens sur le procès de la reine Mane-AntoinetSi^, 
èmiê lescpielles elle tâche d'émouvoir les eoeiurs sur 
te sort déplorable de cette pringesse, tomMe étt 
plus haut faite de la splendeur humaine ^àns té 
plus profond abime de misère. « Je mesure la chute, 
dit-*elle, et je souffre de chaque degré. » -^ Cela 
éivait faire pressentir ses nosvelles opinions f le 
psu de précautions qu^elle prit à les déguiser, le 
imivenir des services qu'elle avait rendus aux per- 
Mnnage^ attachés à la royauté, la rendirent sus- 
pecte I elle fut dénoncée par le député Lf!gendre, 
dont la vive apostrophe se dii*ig^& surtout contre 
elle : « J'invite la convention, s'écria-t-il, àétendre 
aasévéritésur tous ces perfides émigrés qui, n'ayant 
pu détruire la république, en combattant conti^ 
eUe^ sont rentrésdans son territoire pour l'attaquer 
d'u|ie lanière plu^ sûre, par la corruption de ses 
défenseurs.. ••• Malouet, Jaucourt, et beaucoup 
d'autres 4c celte espèce sont à Baris. Us y sont 
tfappeiéa par l'influenoe de kur plus granie proiftf * 



ifieê^ qw, après avoir répandu ohez l'étranger pki^ 
sieurs écrits en leur faveur^ est passée de Suisse \ 
Paris pour consommer apparemment son (ouvrage • 
Je dirai plus, car je ne puis rien garder scir* If 
omir : je connais plusieurs membres estimsibles du 
gouvernement; dont je certifie les principes et lee 
kitentâons^ qui ont en la faiblesse d'aller dtner chez 
oe(;ia correspondante des émigrés. Quand ils auraient 
■ juré d'être incorruptible», me répondront^-ilede rcs^ 
lei* sourds auK séductions de ces sirènes enchanH 
; iereases? Que les représentant du peuple dineni ep 
""^iBimilley qu'ibdinent avec leurs eollégues ou leurs 
ami», mais qu'ils fuient les banquets où l'on ohep<^ 
dM ft les corrompre I II n'est pas un membre de 
cette assemblée qui n'ait reçu des invitation» ïvét 
queutes de celte femme dont je me défie ; j'en ai 
reçu moi-même avec mon collègue Dumont^ etpliir4 
sieurs autres. » {Monikur, an iity 835^) 

M. Real tonnait aussi contre elle dans le méoM 
sens, quand il reprochait à M< le duc de NiveraiiiSy 
Vami de madame de Stadli de s'être mêlé à l'insur' 
rection royaliste du 13 vendémiaire : « Ce n'est 
pas dans le boudoir d'une intrigante étrangère^ 
dans ce boudoir ou l'on a ajo urne le procès du 10 
^oût^ qu'un ancien commensal de nos princes pout- 
vait étudier le jeu d'une révoluj^êa gigantesque et 
monstrueuse comme la nôtre, et\ppreiidre eeqtli 
QûnvengUà k crise la plu^ tei fiUe qui soîi .eimsit 
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gnëe dans les fastes de l'histoire. » (Essai sur les 
journées de vendémiaire.) 

Ses agitations et ses menées Ini valurent un exil 
qité maintint quelque temps le directoire^ et pen*^ 
dant lequel, retirée ^i Suisse, elle publia son livre 
de V Influence des passions. 

De retour en 1 797, elle s'affilia au club de Gli* 
chy, composé des membres de la convention qui 
votaient secrètement pour le rétablissement de là*^^. 
monarchie. Et bientôt, par cet esprit de versatilité 
qui semblait être dans son essence, elle se laissa 
entraîner au parti opposé, et passa au cercle consti- ' 
tutionnel qui s'assemblait à l'hôtel de Salm, où le 
célèbre Benjamin Constant se faisait remarquer 
par son rare talent, et par ses connaissances posi- 
tives dans la science du gouvernement. Elle contri- 
bua puissamment, à cette époque, par elle et par 
le concours de ses amis, à la rentrée de M. de Tal- 
leyrand sur la scène politique, en lui faisant obtenir 
le portefeuille des relations extérieures. 

Les uns disent qu'elle fut étrangère à la journée 
du 1 8 fructidor, où une moil'ié des membres du di- 
rectoire conspirait contre l'autre, toujours en faveur 
de la monarchie ; plusieurs soutiennent, et notam- 
ment Tabbé de Montgaillartl, qu'elle fut l'un de« 
grands mobiles de cette révolution qui se tramait 
dans l'ombre; qu'elle la seconda de 'tout son esprit, 
de toute son activité, et que tous les moyens lui pa- 
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mirent bons pourdéjoujer le complot et faire iriom- 
pher les directeurs attaqués. Elle aurait proposé, 
suivant cet acerbe historien, aux patriotes du con« 
seil des cinq-cents , de tenir une séance de nuit, 
et, avec l'appui de la force armée dont disposait 
Augereau, de faire jeter soixante députés clichiens 
dans la Seine. M. de M ontgaillard le lui aurait en- 
tendudire, ainsi qu'à Tallien.« Tels étaient, ajoute- 
t-il, le besoin et l'esprit d'intrigue de madame de 
Staël, qu'on disait d'elle, dans ce temps-là, que, 
pour faire une révolution^ elle aurait fait jeter tous ses 
amis à la rivière, quitte à les repécher le lendemain à 
la ligne, par bonté d'âme. 

Le directoire une fois vainqueur, madame de 
Staël parvint au plus haut degré d'influence poli- 
tique dont elle ait jamais joui ; son crédit auprès 
de Barras devint extrême. Ses salons éclipsèrent 
bien vite ceux de madame Tallien. Tout le beau 
monde de l'époque s'y portait, et surtout les am- 
bassadeurs, ce qui fit croire à de nouvelles intri- 
gues. Le bruit courut qu'elle et ses amis machi- 
naient sourdement un déplacement de pouvoir, 
auquel se seraient intéressées les puissances étran- 
gères j et, à la tribune desjacobins, Mouquet lança 
contre elle une philippique, où il dénonça une faç- 
tion de traîtres et de contre-révolutionnaires ^ à ^a 
tète desquels il plaçait la baronne de Staël, qu'il si- 
gnalait comme s'étant mêlée à toutes les époques 
n. t 
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de la révolution, pour les pervertir et le^ détourpi^r 
de leur vrai but. Il ajoutait que tout ce qui pou- 
vait tendre à concenjtrer Tautoritén ét^tqjLL-uQ acte 
d'oppr^sion, et termifiait en inyoqjoaat Id d^émocrqr 
tf0 ou Ifl mon! C'é^it e^ 1 799. (Y oyei MorUteur, 
«p» vij. 324.) 

li^dame de Slaêl "^jtt, ver$ ceteQ^ps-là, s'éjioîr 
g]$^r desf intrigues diplomatiques pour se jjeter d^v^ 
9pn véritable élément, les CQmpositioi:i.s littéraires. 
TSifif^s ne parlerons quje de ses Considérations sur l,a 
témluiion, que ]\l. de Ponald a jugées, çn disant 
€g3i^ le peintre n'aeaif pa^ plus posé qfie le modèle. $i 
Ton en retranche son engp^eç^ent pour son père 
ft pour les AngUi^y sqs deux idées dpoûnantes à 
lu vérité^ cçt ouvrage est écrit avec une force et 
d'un style que bea9cpup 4fi '^o^ plus gr^uds écrir 
vains seraient heureux d'avoir rencontrés (1). 

Madame de Stainville fut encore une ie celles 

(1) M. Schlosser, dans les Aichw Jûr Geschichte^iait bien 
sentir la supérioritë de madame Rolland sur madame de Staël. 
Il peint celle-ci comme une ambitieuse dissertante, toujours eu 
scène, et pour qui le talent, la science, la vie, n'ont aucun prix, 
si tout cela ne brille dans un cercle nombreux. L'autre demeure 
toujours derrière la scène, alors même que son esprit, que sa 
plume en fait mouvoir les personnages. Une seule idée remplit 
son âme ; on sent qu'elle mourrait pour cette idée. Si elle aspire 
à des connaissances qui semblent au-dessus de son sexe, elle n'y 
est ppint excitée par l'orgueil des succès qu'elles pourront lui 
valoir, mais par l'impérieux besoin qu'elle ressent de les possé- 
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qffon accusa d'ayoir trempé dans la conspiration 
de l'étranger . C'était une belle et douce femme, de 
la famille des Choiseul, née à Paris en 1 767, et 
mariée fort jeune au prince de Grimaldi-Monaco. 
Lors de la suppression des offices seigneuriaux, en 
1791, ce dernier perdit ses privilèges et ses états, 
qui furent depuis réunis au département des Âlpe$ 
maritimes. Bien qu'un décret de l'assemblée lui 
accordât une indemnité pour la perte qu'il venait 
de faire, il ne le pardonna jamais. Son caractère de 
prince, que la révolution avait immolé en lui, 
comme un premier essai qui devait préluder à de 
plus grands, lui paraissait une atteinte aux droits 
les plusimposans et les plus sacrés. Son ombre de 
petit potentat détrôné rôdait sans cesse en murmu- 
rant, et harcelait autant qu elle le pouvait nos gran- 
des institutions républicaines, dans le rouage des- 
quelles il finit par s'embarrasser et se faire écraser. 
C'est-à-dire, que, surpris dans ses manœuvres cpn- 
tre-révolutîonnaires, etau milieu de ses intelligences 
avec les émigrés et les puissances qui les soutenaient, 
i) fut arrêté en 1793. Hélas! la proscription s'é- 
tendit sur sa jeune femme, aussi d'une famille no- 
ble et attachée aux mêmes principes. 

On s'aperçut de quelques vices de forme dans 

der. Elle n'aimait, ne recherchait que les plaisirs de la vie do- 
mestique, et n'était heureuse qu'au seia d'une belle nature. 
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raireslation de celle-ci, et elle Fut relâchée, comme 

• r. 

madame Rolland, pour être reprise presque aussi- 
tôt (septembre 1793). Elle parvint à s'évader, 
quitta Paris, et réussit à se soustraire quelque 
temps aux recherches, en se cachant dans les cam- 
pagnes, où elle errait de retraite en retraite ; niais 
le dernier asile où elle se réfugia fut découvert. La 
pauvre fugitive ne put éviter le sort qui la mena- 
çait : elle fut traduite au tribunal révolutionnaire, 
et condamnée à mort le 8 thermidor, la veille de la 
chute de Robespierre. On lui conseilla de se décla- 
rer enceinte, seul moyen de retarder le supplice; 
mais il y avait plus d^un an qu'elle était éloignée 
de son mari. La noble femme ne voulut pas, bien 
que c^ ne fût qu'un mensonge, déclarer qu'elle 
avait forfait à la foi conjugale : elle aima mieux pé- 
rir; elle aurait été sauvée. On raconte que, près 
d'aller à l'échafaud, elle demanda du rouge : « Si 
la nature, dit-elle, veut que j'aie un instant de fai- 
blesse, employons l'art pour la dissimuler. » Elle 
brisa ensuite un carreau de vitre, et s'en servit pour 
couper ses beaux cheveux blonds, qu'elle envoya à 
ses enfans. Elle distribua aux indigens tout l'ar- 
gent qui lui restait, embrassa sa femme de chambre 
et ses amis, dont elle se sépara, comme après une 
longue route on quille des compagnons de voyage 
dont la société nous fut utile et douce. La décence 
et le courage qui l'accompagnèrent en allant à la 
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mort achevèrent de la rendre la rivale des ancien- 
nés martyres de la foi, qu'à leur exemple elle n'a- 
vait pas voulu renier. 

Dans la célèbre conspiration du baron de Batz 
furent enveloppées la famille Sainte-Amaranthe, 
madame Despremenil^ la femme Grandmaisôn, la 
suivante Nicolle, la femme Lamartinière, Cécile 
Renaud, etc. 

Madame de Sainte-Âmaranthe. veuve d'un offi-^ 
cier de la maison du roi, mort dans les journées des 
5 et 6 oatobre^ à côté des M iomandre, des Deshutte 
et des Durepaire, restait à I^is sans fortune avec 
une fille d'une rare beauté. Sa maison^ s'il faut en 
croire les uns^ était ouverte à de brillantes sociétés 

9 

qu'attirait l'amabilité de la mère et de la fille. Se- 
lon les autres, elle aurait tenu n** 50, au Palais-- 
Royal, des salons à parties de jeu, où elle aurait 
recules plus célèbres contre-révolutionnaires. Suî- 
vaut la déposition de Pierre Chrétien, délégué par 
la convention aux échelles du Levant, le député 
Chabot y aurait été habilement attiré par Deffieux, 
l'un des croupiers du lieu, afin de couvrir par sa 
protection les intrigues secrètes qu'on y tramait^ 
à la faveur des plus bruyantes orgies. Le scandale 
de cette maison, dénoncé plusieurs fois au comité 
de sûreté générale, serait demeuré impuni, au 
moyeu d'un manège d'espions à la solde de ma- 
dame de Sainte-Amaranthe, qui environnaient ce 
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comité dont Chabot était membre, et qui don- 
naient avis de cesser les jeux, dés que ïa police pre- 
nait l'éveil. M. de Sartines, fils de Tancien mï- 
nistre de la marine , homme de mœurs dissolues 
et gendre de madame de Sainte-Amaranthe, aurait 
été Tyn des souteneurs du tripot, dans le voisi- 
nage duquel il demeurait . Madame de Sainte-Amà- 
ranthe elle-même aurait vécu, depuis plusieurs 
années, avec un ami de Cfliabot, nommé Eugène, 
ancien chevalier de Saint-Louis. 

Ce qui plus que toute autrechose doit ici îaîire foi, 
c'est la lettre de mademoiselle de Sombreuil, cette 
héroïne de la piété filiale, adressée à Fbuquîer-Tin- 
ville. « Dans la feuille qu'on distribue dans les 
maisons de suspicion, lui écrit-elle, j'ai vu siit 
une longue liste de conspirateurs, François Som- 
brcuil mon père, Stanislas Sombreuil mon frère, 
amalgamés avec l'intrigant de Batz et la Hfessalinê 
Sainte-Amaranthe . 

il serait difficile, après un pareil témoignage, de 
réhabiliter entièrement les habitudes de cette fa- 
mille. L'opinion commune est que Robespierre, 
pour faire trêve sans doute à Taustërîté de ses mé^ 
ditations , et curieux de voir si lés plaisirs iae ce 
fastueux Casino méritaient leur vogue, accepta 
une invitation à un banquet où l'on avait prodigué 
tout ce qui peut porter l'incendie et ïe trouble dans 
les sens; on ajoute qu'il se laissé aïler ce jour-îà 



à ^û^^hé irftèm'pèràncé 'pf^ôvoqttée p/ai» Ie§ jb^ëOL 
propos deè cîo'hvives, là délicatesse deS mets et Tih*- 
cM dés dames ; et coïrtmé il lui éïàft difficile âè 
né pas un péii parlet république, îl aurait dévélK 
quelques-uns de ses projets, et ifiotnmé fcertàîtirf 
collègues qtri paràïssaférit Tolffttsquer è't lui fâisaiîétft 
frofticer le èourfeîl. Mais la i^fuit ayant dîs^ipë !é 
prestige de la veille, il Éé serait ravisé , où quel* 
qû'i^n de ses atnis , Trial , acteu*r du théâtre dëé* 
Italiens, serait venu dès le rtfatîti lui représerftëf 
son iWprudenfce et le danger dé î'ébruitement; sut 
quoi il aurait froideniétit rëpr^lpdu : «Cela n'ira pas 
loîn ! » et qrife , de strite, là iktrAWé Saînte-Ama- 
ràiïfhé cft'tôus cent qiii se trOtlVaiênt chez elle tfvîe^ 
Robespierre aûlraiefntété, pîtr son ordre, arrêtés et 
jetés dans lés prisôtis, ïnôyén assàfré de rendre léS^ 
tehgùés diséréteis. Tôfùt cela a bien Tair d'une fable 
nouvelle ajoutée à toutes celles dont on a vouW 
grossir Vogre. La rapidité de la ifnesnrene s'accorde 
pas avec la circonstance de l'arrestation, qui se fit 
près Corbeîl, à Cercy, où ces dames avaient une 
maison de campagne, et où certes on ne leur aurait 
pas donné le temps de se réfugier. Le motif de 
leur condamnation fut d'àvdir entretenu des liai- 
sons avec Chabot et Déflfiieux, condamnés enxv 
mêmes poui* avoir trempé dans la conspiration de 
l'étrange^, dont le baron de Batz, comme nous al- 
lons bient^ le voir, était l'un des chëfe les plti^ 
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marquans. La belle madame de Sartines s'immor- 
talisa au dernier acte de la vie : arrachée aux dé- 
lices de l'existence, et menée à la mort dans toute 
sa fleur de jeunesse^ au milieu de sa mère, de son 
époux et de son frère, elle semblait ne penser qu'au 
bonheur de cette réunion. Elle jetait sur eux tour 
à tour des regards d'attendrissement et de douleur, 
sans paraître songer à son propre sort. Toute la 
beauté de son âme se révéla dans ces derniers mo- 
mens, et vint illuminer la foule qui suivait les vic- 
times. Elle mourut à dix-neuf ans. Elle s'appelait 
Charlotte-Rose-£mi|ie Sainte-Amaranthe. 

Le baron de Batz est peint, dans le rapport 
d'Ëlie Lacoste, comme celui dont la main tenait 
le fil électrique du vaste plan de conspiration in- 
térieure tramée pour perdre la république. Il avait 
sous lui des agens intermédiaires dans les sections 
de Paris , au département, dans la municipalité, 
dans l'administration, dans les prisons mêmes, 
enfin, dans les ports de mer et les places frontières. 
Il disposait de sommes immenses et correspondait 
partout pour se faire des complices, ainsi qu'on 
finit par le découvrir dans une lettre anglaise en 
caractères hiéroglyphiques, datée du 29 juin 1 793, 
et trouvée sur la frontière du nord, et dans des 
journaux dont les interlignes étaient remplies de 
signes invisibles tracés en encre sympathique, qui 
ne paraissaient qu'en l'approchant du feu. 
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Ce baron de Batz avait été membre de l'assem- 
blée constituante. C'était à Charonne^ dans une 
maison de plaisance dite l'Hermitage, dépendante 
du ci-devant château de Bagnolet^ qu'il réunissait 
ordinairement ses acolytes, parmi lesquels on comp- 
tait le marquis de Sombreuil et son fils , Laval- 
Montmorency , le prince de Rohan-Rochefort, le 
marquis de Guiche, déguisé sous le nom de Sévi- 
gnon, le prince de Saint-Maurice^ etc. D avait pour 
maîtresse une femme charmante, Marie Buret, ac- 
trice au théâtre Italien, et connue sous le nom de 
Grandmaison. Elle était jeune, gracieuse, excel- 
lente cantatrice ; son jeu animé, vif et séduisant, 
réussissait dans les rôles enjoués et spirituels. (Fa- 
mille Sainte^ Amaranthe , par madame E. L. tome I, 
page 28.) Elle présidait à ces . réunions ; elle avait 
avec elle sa suivante Nicole, jeune fille de dix-huit 
ans fort jolie : elles étaient toutes les deux initiées 
aux mystères ; riantes bordures qui en égayaient 
le fond un peu sombre, et qui s'y étaient étroite- 
ment attachées. 

De Batz faisait distribuer de faux assignats à 
face royale, fabriqués en Angleterre, et achetait à 
très-haut prix l'or et l'argent, pour discréditer les 
assignats de, la république. Il devait favoriser l'é- 
vasion de la reine, et avait déjà gagné à cet effet 
quatre administrateurs de police, le procureur- 
syndic du département^ le secrétaire-géa^al 4e la 
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mairie et le chef an bureau central. Il se vantait 
J(*acheter à prix d'or tous les membres de la con- 
vention, et Ton ne sait ce qui serait arrivé , s'il 
n*èût été dénoncé. Il eut l'adresse cTéchapper au 
lààndât décerné contre lui, en se cacbant ; et c'est 
alors que ï'actrîce Marie Bùret et la servante Ni- 
cole, aidées d'une dame Grimoire, propriétaire de 
là maison où demeuraient ce^ dernières, et associée 
jfûx mêmes projets, lui furèrit utiles en facilîtaiït 
la correspondance dès conjûrfej é[a\ continuaient 
Il ii*'étf tendre. iSTéanihôlns, Ùn4 grande partie d'entre 
èàx fut arrêtée, et eniàemétemf/i^cés ïhalheureuse's 
ftfAmes. teii'r sort fût àii^pènâu jds^ii'à ce qu'une 
njtiiiirefle cônspiratiotf tînt révêîïlêr Vâhcîenne et 
^Y riaittaCher. Nous voulons pa'rïet âé l'attentat sur 
fi personne dé Côllot-JltfeAbis et de Robespierre, 
auquel vinrent encore se mêler plusieurs noms de 
femmes, telles que Cécile Renaud, Suzanne Cheva- 
tiér, femfne Lariiartinière, Lucîle Parmeiifîér, Ca- 
thèrîh'e-Suzarine Crîdîs, les feWmes Bourgeois, 
Flos et Portebœuf, auxquelles on adjoignit ma- 
dame Désprémetoil (Françôise-AuguStîueSantuaré), 
pour avoir reçu là confidence de plusieurs compli- 
ces du baron de Batz, et comme ennemie du peuple 
et de sa souveraineté , àepuh 1789, Conjointement 
avec son mari. C'était une femme d'un grand mé- 
rite, de beaucoup d'esprit, et d'un admirable cou- 
i^gc, Éflè étàîtnéeânie-B6urbon. 
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On sait comment le député Collot-d Herbois, eu 
rentrant chez lui à deux heures du matin^ fut as- 
sailli par Henri Admirai^ qui lui tira deux coups 
de pistolet, dont aucun ne l'atteignit; et comment^ 
appréhendé dans le moment méme^ celui-ci déclara 
avoir eu l'intention formelle d'attenter aux jours 
de Collot ainsi qu'à ceux de Robespierre. Admirai 
était Tami intime de Roussel, affidé lui-même du 
baron de Balz ; il ne fut pas difficile de reconnaiire 
dans son action la suite et la ramification du grand 
complot. Suzanne Lamartinière n'avait pas craint 
de seconder Admirai dans son double attentat. La 
veille, elle avait recelé ses meubles et ses effets: 

^ • /3 

elle avait reçu ses papiers et mis tout en œuvre pour 
les dérober aux recherches; et, suivant raccusatew 
public, c'était elle qui avait constamment dirké 
et soutenu son complice. Les femmes Lucile Par-- 
mentier et Portebœuf professaient les mêmes opi- 

, • ...» T, »^ 

nidns^ et n'avaient pu s'empêcher, eh apprenant 
que là tentative d'Admiral avait échoué, dé 8*é- 
crier que c'était un grand malheur. La ^emme 
Griois se chargeait de la correspondance avec Pitt 



» A* f 



etCobourg. La femme Bourgeois était la maîtresse 
de iWéùil-Simon, le grana distributeur des îaux 
assignats, et l'aidait aies mettre en circulation: 
elle et la femme Flos ont été, selon le rapporteur 
Ëliè Lacoste, left insti'umens infatigables de tous 
les délits dont Batz sW rendu cbupalble. Ê&es ne 
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prêchaient que renversement de -Kbërté et contre- 
rëvolutiôn ; elles ne voyaient pas arriver un cour- 
rier pour le ministre de la guerre ( leur maison 
était sur le passage) qu'elles ne criassent après 
le scélérat ! Elles ne cessaient de répéter, avec des 
accens de rage, qu'elles voudraient être des Chaiv 
lotte Corday, et qu'elles ne mourraient pas con- 
tentes qu'elles n'eussent poignardé un député mon- 
tagnard. ^ 

Quant à Cécile Renaud, elle offre en elle le phé- 
nomène moral de l'insensibilité apathique où peut 
jeter la vue, la menace et la chance habituelle du 
supplice. On s'y était familiarisé au point de l'at- 
tendre avec tranquillité, d'y marcher avec indiffé- 
rence, de faire de son simulacre des jeu^ dont on 
s'amusait dans les prisons, et d'emprunter à ses 
attributs les principaux articles de modes, comme 
les boucles d'oreilles à la guillotine, les schals à la 
chemise rouge, etc. Aymée-Cécile Renaud naquit 
à Paris, elle était fille d'un marchand de papier. 
Elle donnait ses soins aux détails du commerce 
avec le plus âgé de ses frères : les deux autres ser- 
vaient sous les drapeaux. Cécile, sans être d'une 
beauté parfaitement régulière, avait une physio- 
nomie piquante. Elle était arrivée à l'âge de vingt 
ans sans que les épisodes de sa vie eussent rien pré- 
senté d'assez remarquable pour qu'on en ait pris 
note. Kous Usons toutefois d^s une notice^ ejx tète 
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de laquelle est gravé son portrait^ qu'on attribua 
l'aversion qu'elle nourrissait contre Robesjiierre, 
à la mort de son amant, que ce banal extermina- 
teur aurait fait périr sur un échafaud. Mais le /ait 
n'est point assez constant pour qu'il soit acquis 'à 
l'histoire, et qu'elle ait le droit de l'enregistrer. Il 
n'est permis que de faire des conjectures ou de tirer 
des inductions. Ainsi il faut admettre qu'elle Ifut 
élevée dans la haine du régime terrible qu'elle avait 
sous les yeux; que son imagination fut frappée d^ 
sang qui coulait à flots, et qui tendait la France 
comme d'un voile rouge ; que^ sans doute, le sujet 
ordinaire des entretiens de sa famille roulait sur ce 
déplorable état de choses; qu'on y maudissait ce 
qu'on appelait le règne de Robespierre; qu'on la 
fanatisait de royalisme, ainsi que le prouva une 
espèce de bannière empreinte d'une couronne 
de fleurs de lis, recouverte d'une croix en papier 
d'argent, trouvée dans sa chambre ; et qu'enfin on 
lui monta la tète au point que, sans autre but, s'il 
faut l'en croire, que d'en finir avec la vie, elle se 
rendit , le 23 mai 1 794: , au domicile de Robespierre, 
un paquet sous le bras, et que lorsqu'on lui jeut 
dit qu'il était sorti, elle objecta : « Qu'en qualité de 
fonctionnaire public, il devait répondre à tous ceux 
qui se présentaient ; ajoutant que, lorsqu'il n'y avait 
qu'un roi,on entrait tout de suite chez lui, et qu'elle 
verserait tout son sang pour en avoir encore un.» 
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Ce propQS la perdait : aussi rentraîaa-t-on au 
comité, ou on lui demanda ce qu'elle voulait à Ro- 
bespierre? — J'ai, voulu voir comment était fait)^ 
^ figure d'un tyran. — Pourquoi elle avait dît 
gu^elle désirait un roi? — Parce que vous êtes 
cinq cents tyrans, et que je préfère un roi tout 
seul. — Pourquoi elle portait un paquet ? — Parce 
que m'attendant à aller en prison, j*étais bien aise 
aavoir du linge pour changer. » 

Deux couteaux furent trouvés dans ce paquet. 
On lui demanda si elle n'avait pas l'intention de 
s'en servir pour assassiner Robespierre; Elle- répon- 
dit que non ; qu'elle en portait toujours un sur 
elle, et qu'elle n'avait pris le second que parce 
qu'elle ne croyait pas avoir l'autre ; qu àii surplus 
ils pourraient en juger comme bon leur semblera k. 
Interrogée si on lui avait suggéré le dessein d*alter 
chez Robespierre, et quels étaient ceux qui l'avaient 
dirigée, elle répondit qu'elle n'avait reçu les con- 
seils ni l'assistance de personne; mais ayant dé- 
claré qu'elle avait l'espérance de voir le rétablisse- 
ment du roi, à l'aidedes puissances coalisées, qu'elle 
l'achèterait au prix de tout son sang, et qu'elle- 
même y aurait concouru par des secours en argent, 
elle se trouva fort embarrassée lorsqu'on lui rap- 
pela que son père ne lui donnait, sdon ses propres 
-aveux, que quinze sous par semaine, en se chargeant 
de lui acheter lui-même ce qu'il fallait pour son ea- 



tneti^Q. Déplus, elle avait faitreriipletjte, (fcpijij^geu, 
d'étoffes de mousselme et de taffetas 4'Italie (pj;^ 
chères, pour s'en faire des ro^)es. Avec quel ^rgeat 
aurait-elle payé tout cela, et aurait-elle encore fourp^ 
de? secours pécuniaires pour le retour de la mor 
narchie? L^ faîblç rétribution paternelle n'étaji|t 
donc pas son unique ressource. 

Il est plus raisonnable de penser que la fanûllje 
Renaud avait des inteHi§[ences avec le parti roya- 
liste; d'autant plus qu'un témoin de l'enquête Re- 
pose avoir entendu le fils aîné soutenir qu'on ne 
pouvait se passer de roi, déplorer la détention (Je 
la reine et le sort de ses en fans , et qu'on découvrit 
chez le père deux tableaux de Louis XVI et de 
Marie-Antoinette, avec plusieurs papiejTS portant 
les signes de la féodalité. 

Une vieille (ante de Cécile, ex-religieuse, fut en- 
globée dans sa condamnation, ainsi que son père et 
ses frères. 

Parmi plus de soixante victimes qui furent traî- 
nées à l'échafaud, ce furent les dix femmes qyi 
montrèrent le plus de courage. Cécile Renaud, con- 
stamment impassible et calnie, déploya la vertu 
d*une vraie stoïcienne. Epictéte lui-înême n'aurait 
eu rien à apprendre à cette fille de vingt ans. 

Placerons-nous dans la faction de l'étranger 
l'épisode des jeunes filles de Verdun, qui furent 
choisies par la commune de cette ville, à cause de 
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leur grâce et de leur beauté, pour aller offrir des 
bonbons et des bouquets de fleurs, selon l'usage, 
afin de désarmer les vainqueurs, lors de la capHii- 
lation de cette place, en présence de l'armée prus- 
sienne, qui n'avait presque fait que se montrer? 
Etaient-elles de bien terribles conspiratrices, pour 
avoir paru, brillantes de parure et d'attraits, au 
bal donné par les généraux ennemis ? Et n'y avait- 
il pas bien de la sévérité à leur faire payer de leur 
tête cet innocent plaisir, auquel on se laisse aller si 
facilement à leur âge, sans éplucher qui le procure, 
et sans entrer sur un pareil sujet dans les distinc' 
tions politiques ? 

Pourtant ce ne fut pas tout. On leur reprocha 
encore d'avoir donné de l'or aux émigrés ; lorsqu'en 
raison de tous ces faits, elles furent traduites devant 
l'inexorable tribunal, le farouche Fouquier-Tin- 
ville fut ému de pitié; et comme il sentait que le 
dernier grief était le plus dangereux, il leur laissa 
entrevoir qu'elles ne se sauveraient qu'en le niant. 
Mais ces modestes émules des Thècle, des Ursule 
et des Agathe, aimèrent mieux mourir que de re- 
nier une belle action. On dit qu'elles marchèrent à 
l'échafaud avec les mêmes parures dont elles s'é- 
taient ornées le jour du bal, et qu'en chemin leurs 
voix virginales chantèrent de saints cantiques et des 
hymnes religieux. (Voyez Monlgaillard, tome IV, 
page 240, et notes du Poème de la Pitié.) lïélas, n'au- 
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rait-on pas dû les épargner, lorsque Dieu lui-même, 
dans le massacre des Madianites, en excepta les 
viefges? Elles étaient au nombre de quatorze. Les 
plus connues sont : Henriette, Hélène et Agathe 
Watrin, Barbe Henri et Sophie Tabouillot. Les 
trois premières seules furent condamnés à mort ; 
les autres, à la détention et au carcan, parce qu'elles 
n'avaient pas quatorze ans. M. Victor Hugo leur a 
consacré une de ces odes comme il les sait faire, où 
il charge la sombre mémoire de Fouquier-Tinville 
d'un crime qui y ajoute encore une teinte plus 
noire s'il est possible : celui d'avoir promis de les 
sauver, si elles voulaient condescendre à des pro- 
positions injurieuses à leur honneur. Heureuse- 
ment rien ne prouve cette horreur de plus. 

En 1794, seize religieuses carmélites de Gom- 
piégne furent accusées d'avoir recelé des armes dans 
leur communauté, d'avoir exposé le saint sacre- 
ment sous un manteau royal, marque d'attache- 
ment à la famille déchue ; d'avoir entretenu des 
correspondances avec les émigrés, et de leur avoir 
envoyé de l'argent. Plusieurs étaient jeunes et 
belles; elles entonnèrent, en allant à la mort, leF^ni 
Creator et le Te Deum laudamus. Elles se pressèrent 
à qui recevrait le plus tôt la couronne du martyre et 
à qui monterait le plus vite au ciel. L'échafaud est 
pour elles le chemin du trésor des biens éternels. 

Elles quitten t cette vallée de larmes pour le séjour 
II. «a 
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dflt ineffiibif» déliot»^ et ies douleurs pattagères 4e 
M BKmde pcrur lee joies étemelles de l'autre, Ls 
supérieure voulu! mourir la deruièrei pour qut sa 
pUmûce toutini jusqu'au bout le courage et la 
ecMlstanœ des jeunes sœurs. (Yoyea jETûletra dm 
r$Upêuê0ê CarméUus, Sens, 1836.) 
. La révolution de Fraïiœ^qui rtfvélA chez les 
hommes lani de faiblesse^ de oruautét de trahison 
et de peur^ sembla^ chose remarquable I n'éveiller 
presque toujours dans l'autre s&iBp que les vertus 
hospitaliénes et consolatriœs, le oourage^ le mépris 
de la mort y et l'héroïque dévouement I et quelles an^ 
nales en ont transmis de plus beaux exemples? 

Dans la journée du 20 juiii» lorsqu'une troupe 
de forcenés qui avait fait irt^uption dans le palais 
4m Tuileries^ d^nandait la reine à grands ei^is, 
Ëiifcabeth de France présenta sa poitrine aux poi- 
^ardsy en disant c h La voici ! » Au moment de 
l'exécution 9 ce qui l'occupait, c'était le dérangement 
de son fichu : « Au nom de la pudeur^ couvrez-moi, 
dit-eUe au bourreau I » Les mois sublimes n'étaient 
pas rares dans cette famille. Marie-Antoineltei lors* 
qu'on Taccusait^en plein tribunal^d'un crime intame 
avec son propre (ils, avait fait cette réponse mémo- 
rable : « J'en appelle aux mères! » Ces deux prin-«- 
eesses moururent avec une admirablemagaanimité. 

Madame Clavière, femme du ministre des finan- 
ces^ apprend que son mari^ arrêté^ s'est tué dans la 



prison; elle met ordre à ses afTAires avee uile rare 
tranquillité d'âme, et s'immole pour l'aller Joindre 
dans un monde meilleur. 

Madame Lavergne (Victoire Régnier), âgée de 
vingt-huit ans, femme du commiandant de Longwy^ 
le défend elle-même devant le tribunal révolution-^ 
naire. Quand elle voit ses efforts inutiles, elle 
pousse le cri fatal de « Vive le roi I» et parvient à se 
faire Condamner avec lui. Il était malade^ sexagé* 
naire et mourant. Il ne s'était aperçu de rien* 
Dans le trajet, il entend cett e femme céleste qui 
l'appelle, il rouvre les yeux : « Ne t'alarme pas, lui 
dit-elle d'une voix angëlique; c'est ton amie qui 
ne saurait vivre sans toi et qui te suit, n 

Madame Lavalette apprend que son mari est con^* 
damné à iport. Elle implore la grâce de mourir 
avec lui : elle s'attache à son cou, elle le serre dans 
ses bras; mais on le lui arrache, et bientôt le dés» 
espoir termine une vie dont n'a pas voulu le 
bourreau. 

Madame Lefort obtient la permission de faire à 
son mari ses derniers adieux dans la prison. Elle 
a eu soin de se couvrir d'un double vêtement de 
femme; elle en donne un à son mari, qui s'évade à 
la faveur de ce travestissement. Le lendemain, l6 
juge ne trouve plus que Théroïque épouse« — 
« Qu'as-'tu fait, malheureuse? — Mon devoir, fais 
le tien !» — On la traîne au supplice. 
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Le duc de Monchy n'est pas plus tôt conduit au 
Luxembourg que sa femme s'y rend. On lui repré- 
sente que l'acte d'arrestation ne fait pas mention 
d'elle : — « Puisque mon mari est arrêté, je le suis 
aussi. » Il est traduit au tribunal révolutionnaire ; 
elle y arrive aussitôt que lui. On lui objecte qu'elle 
n'est point mandée. — « Puisque mon mari est 
mandé, je le suis aussi. » — Il est condamné à mort; 
elle s'élance dans la charrette avec lui. — Le bour- 
reau lui dit qu'elle n'est point condamnée. — 
ce Puisque mon mari Test, je le suis aussi. » — On 
accède à ses vœux; elle périt avec lui. 

Le tribunal reçoit une lettre d'une piersonne qui 
fait des vœux pour le retour du roi. On la fait ve- 
nir: c'était une jeune femme charmante. Montée à 
l'échafaud, elle s'écrie ; « C'est là qu'il a péri hier 
à la même heure; je vois son sang^ bourreau, viens 
y mêler celui de son amante! » 

Mademoiselle de Maillé est détenue dans la pri- 
son de Sèvres : on demande la duchesse de Maillé 
sa belle-sœur ; elle se présente pour elle, et va 
mourir sur Téchafaud, à sa place. 

Mesdemoiselles Cazotte et Sombreuil, ces anges 
des prisons, sauvent la vie à leurs pères. Voyez 
la première, pâle, échevelëe, plus belle encore de 
sa douleur et de ses larmes, se jeter au-devant des 
piques et des sabres dirigés contre le cœur et sur 
les cheveux blancs du vénérable auteur de ses jours • 
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Elle tombe à genoux, demande grâce, joint les 
mainS; baise celles des égorgeurs, et vient à bout 
de les fléchir. Mademoiselle de Sombreuil n'eut, 
dit-on, le même bonheur, qu'à la condition d'ava- 
ler un verre de sang. Il lui en resta un tremble- 
ment convulsif. Madame de Rosambeau la rencon- 
trant au moment où elle accompagnait elle-même 
son père, je vertueux Malesherbes, à l'échafaud, lui 
dit : « Vous avez eu la gloire de sauver votre père, 
et moi j'ai la consolation de mourir avec le mien. » 

Mademoiselle Delleglace fit plus de cent lieues à 
pied, pour suivre de Lyon à Paris, son père, tra- 
duit devant le tribunal révolutionnaire. Elle lui 
prodigua pendant la route les soins les plus ten- 
dres; elle mendiait partout des secours et les lui 
apportait. Elle parvint, à force d'instances auprès 
du comité de salut public, à obtenir son élargisse-* 
ment. Épuisée de tant d'efforts, elle ne* tarda pas 
à succomber. 

Madame de Boisranger, détenue avec son père, 
sa mère et sa jeune sœur, ne songeait qu'à leur 
infortune. Le messager de mort un jour les appelle 
tous les trois sans elle : « Quoi ! nous ne mourons 
pas ensemble? s'écria-t-elle désespérée ; elle pleure, 
elle s'arrache les cheveux. En cet instant, arrive 
un second message qui est pour elle. Elle saute de 
joie,* elle vole dans leurs bras : « Nous moiu*rons. 
donc ensemble ! n disait-elle en montrant l'acte 
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qui laoonceme. Elle se charge des fîinestês ap« 
fMrèts ; elle coupe les cheveux de sa mère, de sa 
sœur; son âme les soutient, et leur épargne une 
pairtie de l'horreur du passage de la vie à la mort. 

Madame de Malety, jeune comme elle, était la 
providence des prisonniers ; ils se pressaient autouf 
d'elle pour entendre les paroles touchante qui sor* 
taietit de sa bouche ; un vieillard, navré de déses^ 
poîr, sentit renaître le courage à sa voix. Lorsqu'il 
fallut marcher au supplice, elle dit à son vertueux 
père : <t mon bon père ! je me serrerai sî fort 
prés de vous, que, malgré mes péchés, Dieu me 
laissera passer. » 

Mademoiselle de la Ghabaussiëre fut la Nina de 
FâmoUr filial; on l'avait séparée de sa mère dans 
les prisons, elle en devint fblle. Elle lui parlait 
quoique absente ; elle portait au seuil de son ca- 
chot les atimens qu'on' lui donnait, et se laissait 
mourir de faim. 

La fille du duc de La Rochefoucauld était par- 
venue à soustraire au glaive de la loi son père, 
condamné à mort dans la Vendée ; mais toutes s^ 
ressources étant épuisées, il allait mourir de faim 
et de misère ; elle écrit au général républicain que 
son père va périr s'il n'est promptement secouru, 
et qu'elle s'offre à maixher à sa place à l'échafaud, 
si on veut le sauver. 

Madame de Payssac offUt un asile à Rabault- 
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Sâint-^Étienne, mis hors la loi ; en vain il lui r^ 
présenta l'étendue du danger qu'elle courait ; ella 
insista, et parvint à triompher de ses refus. Il fut 
découvert chez elle, et elle le suivit au suppUef 
avec un courage digne de cette généreuse hospitit 
lîté. Une noble femme, qui n'a jamais voulu qu'on 
révélât son nom, offrit aussi chez elle une retrait 
au célèbre Gondorcet c « Ignorez-vous, lui dit œ* 
lui-^ci, que je suis hors la loi? — Si vous êtes hors 
la loiy vous n'êtes pas hors de l'humanité. » 

Madame veuve Lejay^ libraire , qui avait tenu^ 
k Paris, le bureau du journal rédigé par Mirabeau, 
et chez laquelle se donnaient rendez-vous les mem^^ 
bres du côté gauche de la première assemblée, re- 
cueillit dans sa maison le comte Doulcet de Pontér 
coulant, et le déroba aux poursuites pendant un 
an. Le coiMs paya un si généreux service de sa for^- 
tune et de sa main. 

Qui ne eonnait l'héroisnie de madame Bouquet, 
la parente de Guadet? Celui-ci lui demanda asile. 
««-^ i< Venez et ne cra%nez rien I -^ Mais c'est que 
j'ai deux de mes amis... — Amenez-les. — Ils en 
ont deux autres avec eux . . . *^ Venez tous les cinq ! » 
Comme c'était un temps de famine, et qu'on ne dé- 
livrait qu à diacun sa portion de vivres, elle parta- 
geait ceux qu'elle recevait avec eux, et parviint mi- 
raculeusement à soutenir leur existence et la sienne 
pendant près d'un mois. Ette fut vielime d'uM si 
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noble pitié, et marcha d'un oourage égal à la mort 
avec ses hôtes infortmiés. 

Un vénérable vieillard, exténué de besoins, se 
présente chez madame Ruvilly, à Brest ; elle lui 
prodigue les secours de la commisération : c'est un 
ecclésiastique, sans refuge, que la mort menace et 
que tout le monde fuit ou dénonce. « Restez ici, lui 
dit-elle. — Mais vous êtes perdue si on me décou« 
vrel — J'espère vous sauver, restez, je vous en 
supplie ! » Elle ne put le retenir que deux jours, 
et fut immolée pour avoir cédé au sentiment d'hu- 
manité qui semblait s'être réfugié dans le cœur 
des femmes. 

Les déportés du 1 8 fructidor, réduits au plus 
déplorable dénuement, ne trouvaient sur leur pas- 
sage que des cœurs fermés à la pitié par la crainte. 
Madame Thoinet se déguise en servante, et se fait 
recevoir pour balayer les prisons où ils descendent, 
à Orléans. Sous ce déguisement, elle leur prodigue 
les secours, l'argent et les efiPets dont ils ont besoin; 
son activité se multiplie, et elle relève à elle seule 
le courage de tous ces malheureux. 

A Bordeaux, la servante d'un concierge s'inté- 
resse à deux jeunes prisonniers, et leur procure 
des moyens d'évasion. Ils veulent lui laisser quel- 
que gage de leur reconnaissance ; elle refuse, ar- 
gent, or, bijoux. — « Que pouvons-nous donc vous 
offrir ? — £mbrassez-moi. » 
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Â Lyon, une jeune fille refuse de porter la co- 
carde. Traduite devant le tribunal révolutionnaire^ 
on lui en demande la raison : — « Il suffît que vous 
la portiez pour qu'elle me paraisse le signe de tous 
les crimes. » — Un guichetier veut la lui attacher 
de force ; elle l'arrache et la jette sur le bureau : 
c'était braver la mort. 

Un jeune détenu tombe malade ; il est confié aux 
soins d'une jeune sœur nommée Thérèse; il se ré- 
tablity mais il n'est pas sauvé. Elle feint qu'il est 
plus mal ; et un jour^ qu'il est mort. Elle le fait por- 
ter à la salle de dissection. Un médecin est gagné, 
et lui procure des habits de son état, à la faveur 
desquels il s'évade. 

M. Lanjuinais dut la vie^ après le 31 mai^ à la 
sollicitude et aux infatigables soms d'une domesti- 
que dont la fidélité^ loin d'être effrayée par le dan- 
ger^ redoubla et s'éleva jusqu'à l'héroïsme. 

La femme de chambre de madame Lépinay , 
femme d'un général vendéen^ entend appeler sa 
maîtresse^ qui en ce moment venait de sortir de sa 
chambre ; elle se présente à sa place> et va périr 
pour elle dans les flots de la Loire. 

Louvet trouva dans sa femme une tendresse in- 
génieuse à imaginer les moyens qui vinrent à bout 
de le soustraire aux vengeances de Aobespierre. Sa 
Lodoïska, c'est ainsi qu'il l'appelait^ fit elle-même 
les travaux de menuiserie et de maçonnerie néces- 



ttirtt pour lui pratiquer une ctdMCte* m Viaus, 
hit disait-elle, si Ton nous surprend^ au noins nous 
mourront ensemble. Peut«-étre avant pourrona» 
nous gagner huit jours, quinze jours^ que aaia<«jo? 
un mois! mon ami 1 nous vivrons plus dansoe 
court espace de temps que tel qui meurt de vieil^ 
lesse ! » 

On dit que la charmante madame de Lowendal 
avait forme le projet de sauver la princesse de Lam«- 
iNille, au 2 septembre. Elle devait se déguiser^ ainrii 
que plusieursde ses affidés» sous le costume des éffir^ 
geurSy la figure souillée de boue et de sang, le sabre 
d'une main et la pique de Tantre, se méier au mi- 
lieu d'eux, et leur arracher leur proie, au risque 
4e se (kire écharper. Mais elletieputarriver qu'au 
moment oè la malheureuse princesse venait de pé- 
rir. (Voyez Dubroca, Fmnmeê eéUhrei, page 241 .) 

Telles ont été les femmes dans la révolution : 
nflHe histoire n'a mieux servi & les mettre en évi- 
dence, nulle n'a jeté sur elles un jour aussi splen- 
dide , nulle ne leur a ouvert un champ plus vaste 
pour M donner carrière, un plus large clavier pour 
faire résonner d'un bout à l'autre toutes les cordes 
de leurorgafiisation. Rien n'a gêné leur jeu ni eom- 
primé leur action $ il semble, loin de là, qu'elles 
s'y soient retrempées à des feux créateurs dont la 
chaleur soudaine a vfvifié mille germes de vertus 
assoupies, et Aiit éclore ces actes innombrables 
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d'héroïsme qui leur étaient devenus aussi naturels 
que des habitudes de tous les jours, et dont le moii|«' 
dre aurait suffi pour immortaliser des femmes d'un 
autre temps. 

Ceux qui auraient jugé de la puissance d'action» 
du levier moral et delà valeur virtuelle du peuple^ 
par les femmes qui le composaient, en auraient 
pris, certes, une haute idée. Quelle est donc cette 
nation, aurait-^on pu dire, où les femmes les plut 
charmantes du monde cachent des âmes sublimes 
dans des corsets de guêpe ? qui ne semblent faites 
que pour les boudoirs, les colifichets et les intri- 
gues, et qui, tout-Jkcoup, savent abdiquer les châr-^ 
mes d'une vie pleine de délices et d'idol&trie, pour 
se précipiter presque aussi amoureusement au mi- 
lieu des agitations et des hasards d'une tourmente 
qui menace de les submerger, et pour braver de 
sang-froid leshorreursd'un trépas qui ne leur cause 
jamais ni crainte ni faiblesse? Aussi a-t-on vu ce 
qu'il a fait ce peuple, quand il était libre, ou qu'il 
a bien voulu donner son amour à des rois ! Dans 
tous les temps, sa gloire n'a été qu'à lui ; c'est tou- 
jours par lui que ses chefs ont été grands, et non 
lui par ses chefs. Il serait temps de rétablir cette 
vérité, et de revenir de ces déplorables engouemens 
et de ces absurdes déifications qui font tout de ce 
qui est peu, et rien de ce qui est tout. Dans les 
guerres de la révolution, c'est par lui-même et par 



loi seul que le peuple est demeuré invincible^ et 
qu'il a soutenu et repoussé le choc de l'Europe ar- 
mée ; et si depuis on a fait de grandes choses avec 
lui^ c'est à la faveur des restes encore chauds de 
ce grand mouvement populaire. Dés qu'on a souf- 
flé dessus et qu'on a voulu y substituer on ne sait 
quel fétichisme impérial et qui n'était plus lui^ ce 
centre unique^ où devaient aboutir tous les rayons^ 
finit par les diverger et les éteindre. Dès qu'un 
homme s'imposa et se mit à la place du pays^ on 
sentit le sol manquer sous les pieds^ l'esprit vivi- 
fiant qui nous avait rendus forts se retira de nous, 
et la menace que la révolution avait si glorieuse- 
ment refoulée, s'est deux fois accomplie 1 
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Liberté Barreau, ib. 

L'héroïne de St-Milbier^ 28. 

Rose Bouillon, ib. 

Geneviève Delamelle, 29. 



Les demoiselles Fernig (Théophile et 

Félicité), S9 et suiv. 
Femmes aes Pyrénées, 32. 
Madame de Moulin, ib, 
La femme Pochelat, ib. 
La femme Petit- Jean, ib. 
Rose Marchant, ib. 
Elisa Quatre Sols, ib. 
Claudine Rouget, ib. 
Les dames d'Aulnoy, ib. 
La petite Hussard Barrière, ib. 
La sœur de Lescure, ib. 
La femme du général Xaintrailles, ib. 
Les femmes de Lille, 33. 
Dame française après la capitulation de 

Corfou, 33. 
Femmes du progrès, 46 et 78. 
Penthésilée, 48. 
Uippodamie, 48. 
Vestales, 50. 
Femmes des Thébains, des 8cy(bet et 

des Gaulois, 50. 
Femmes habiles à posséder des fiefs et 

investies du droit de dire justice, 50. 
Vicomtesse de Narbonne, ib. 
Bérenger, comtesse du Maine, 80. 
Mahaut, comtesse d'Artois et de Boar- 

gogne, 51. 
Madame Delahaye Ventelay, 51. 
La maréchale de Guébrianl, 51. 
Femmes à Rome sous la loi Oppia, 52. 
Théroignede Méricourt, 6, 55et suiv. 
Pauline d'Aunez, 62. 
Louise Bourgeois, ib. 
Femmes du 10 août, 25, 92. 
Femmes du 2 septembre, 94, 95. 
Angélique Voyer, 95. 
Catherine Evrard, 161. 
Epicharis, 165. 
Jeanne d'Arc, 36, 205. 
Suzette Labrousse, 213 et suiv. 
La duchesse de Bourbon, 245. 
Cornélie, 275. 
Eudora, 293, 359. 
Circé, 329. 
La fille Fleury, 364. 
Hortensia, 366. 
Marie Goupil, 372. 
Dames de la halle, 381. 
Marie- Antoinette, 15, 381. 
Filles de Normandie, 382. 
Jeanne Hachette, 383. 
Femmes, et leurs allures nouvelles, 38 3. 
La mère Martichon, 385. 
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tacile DemoaliDS, p. 1 et suiv. 
Madame Duplesaiâ, i,9,46. 
Madame Danton, 17, 18. 
Madame Robert, 19. 
Flore Godard, Si. 
Olyop* 4f Qoag«§« 40 ei Ni? . 
Madame Necker, 40. 
Ninon, 51. 

Marie- Antoinette* Bat iH* aW •! Mi^* 
Ifadame Simone«ii, W. 
Adresse des fequne» à l'AiieBiUéa na- 
tionale, 99. (Note.) 
La femme Hambonrf , 115. 
Madame Rolland, 130, 300. 
Mademoiselle d'(>rbe« 143 et suiv. 
Mlle Coulon, 144. 
Rose Lacombe, 151 et suiv. 
Tbaleslrii, î». 
Pentbésilée, j6. 

Thonfiia, ib. 

Amazones surnommées Eorpatet« ik. 

La comiesat de 0i>Babnont, 158. 

Femmes des 5 et 6 octobre, ifia et 150. 

Françoise Roalin, 156. 

Looise Cbably, ib. 

TbéroisM de Mérioouri, ib.^9ffl. 

La femme Lavarenne. 157. 

La feniM Téarney, ib. 

La sGBur m céuéral Auselne, ib. 

La demoiselle Monique, <^. 

La ferone Udaui. ib. 

Femmes de Gbaotilly, 150. 

Clubs de femmes, 158, 175 et suiv., et 
189 et suiv. 

Femmes du 10 août, 161 . 

Charlotte Gorday, 170. 

La Praiagora d Aristophane, 183. 

La cuisinière de Mentikoff, 189. 

La femme Boudroy, 190. 

Furies de gulUotint . 199. 

Madame Dubarrv, 003. 

Femmes sans-cuioltes, 00S. 

Aspasie, 204. 

Tricoteuses de Robespierre, 308. 

Flagelleuses, 206. 

Sœurs de l'hospice de la Charité, ib. 

Mademoiselle Maillard, 009 et suiv. 

Sl-Uuberli, Laprairie, Quimard, et 
Coulon, 210. 

Sophie Arnoult, ib. 

Sophie Momoro, 227. 

Déesses de la Raison, 231 . 

Mademoiselle Aubry, %M. 

Catherine Théot, 039 et suiv. 

La servante du ouré Boi^our» 048. 

La chanteuse,^. 

Rose, dite la Coloaibe, ib, et 060. 

L;Rolaireu8e,055. 

Marie Amblardy 055 et 



de 



La marquise de Chastenois, 263. 
Madame de Chalabre, 270. 
Elisabeth Berthon. la religieuse 

Kfil, 110. 
Madame Tallien, 273 et suiv., 385. 

aadawMidt Valenee, Wè* 
adame de Beauharnais, 091^ 094, 

296, 302, 303. 
Madame de Qenlis, 096. 
M94aina Devaux (Glénienoe-Iiaiire- 

Thérésia-GabarmsL 306. 
Madame BruneUére (Gkarisse-Gabrietta- 

Thérésia-Gaharra8).307. 
Madaa>e Narbonae Pelel (Thérésia- 

Rose-Thermidor), 307. 
La reine d'Etrurie, 307. 
Aspasie Garlemigelli, 315 et suiv. 
Femmes du 10 germmal, 311 et suiv. 
Sophie Lapierre, 310 et suiv. 
Marie Louise Adbin, 347. 
Jeanne Ansiot, ib. 
Nicole Paynot, ib. 
Marie- Adélaïde Lambert^ ib* 
Marie-Antoinette, .101 el suiv. 
Christine, 370. 
Marie-Thérèse, i6. 
Madame de Staël, 371. 
Mesdames, 376 et 37T. 
Madame de StaioviUe, 307. 
Madame de Ste-Amaraotbe, 309 et soit. 
Madame Despréménil, 389, 394. 

La femme Grand-Maison (Marie-Buret)» 

389, 393 ,394. 
La tille Nicole, 389, 303, 394. 
La femme Lamartinière, 389, 394, 395. 
Cécile Kenaad, 389, 394, 396 et suiv. 
Mademoiselle de Sombreuil, 390. 
Charlotte-Emilie Ste-Amaranthe, 390. 
Madame tirimoire, 394. 
Susannf Chevalier, 394. 
Lucile Parmentier, 394 çt 395. 
Catherine Suzanne Griois, 394 et 396. 
La femme Bourgeois, 394 et 395. 
La femme Flos, 304, 395 et 396. 
La femme Portebœuf, 394, 395 et 306. 
Vierges de Verdun, 399 et suiv. 
Vierges des Madianites, 401. 
Les religieuses carmélites de Compiè- 

gne,401 et suiv. 
Madame Elisabeth, 402. 
Madame Glaviére, 400 et 403. 
Madame Lavergne, 403. 
Madame Lavalelte, ib. 
Madame Lefort, ib. 
La duchesse de Mouchy, 404. 
Mademoiselle de Maillé, ib. 
Mademoiselle Casotte,404et405. 
Mlle Sombreuil, 404 et 405. 
Mademoiselle DaUeglaoe, 408 . 
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Madame de Boisranger, 408. 
' Madame de Rosambeau, ib. 
Madame de Malesy, 406. 
Mademoiselle de la Ghabaussiére, ib. 
Mademoiselle de la Rocbefoucaold, ib. 
Madame de Payssac, ib. 
Madame Lejay, 407. 
Madame Bouquet, ib. 
L'hôtesse de GoDdorcet, 407. 
Madame de Ruvilly, 408. 



Madame Thoinet, 408. 

La senraDte du concierge de Bor- 
deaux, ib. 

La JeuDe fille de Lyon, 409. 

La sœur Thérèse, ib, 

La domestique de Lanjuinais, ib, 

La femme de chambre de madame de 
I Lépinay, tb. 

I LpdoYaka (femme de Louvet), 409 et 410. 
IMâdaïae de Lowendal, 410. 



ERRATA. 



TOMK PREMIER 

Page 2, ligne 22, C0(e, lisez : eetU- 
Page 18, ligne 8, tome m, lisez tome ii. 
Page^83^. ligne 24, marchand^ lisez : marchant. 
Page 121, ligne 20, [eftajjfar, lisez : charger m 
Page 251 et passim, Rolland, lisez : Roland, 

Page 2(19, ligne 20, Madeleine^ lisez : Jlfarf*. 
Pige ttft, JibnIafMiy, lisez : Fonienmy, 
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